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CHAPITRE PREMIER

 

 

- J’ai pris ma décision, confessa Mathilde Cerfatti en se tordant les doigts comme quelqu’un qui cherche à surmonter une épreuve terrifiante. Je veux me libérer de mon passé criminel, rentrer dans le rang, coopérer avec la Société contre laquelle j’ai lutté avec tant de hargne, vous prouver que votre prosélytisme a ramené dans le troupeau la brebis égarée. Grâce à vous, la Lumière Céleste m’a inondée. Dieu a dessillé mes yeux, j’ai retrouvé la foi de mon enfance et le sang que j’ai répandu m’écœure jusqu’à la nausée. De terribles cauchemars peuplent mes nuits. Je vis en Enfer ! Je voudrais tant être soulagée et je sais que je ne le serai qu'à condition d’aider la Justice ! 

François Duval hocha la tête.

- Dieu seul peut vous accorder l’absolution, pas la Justice.

- Je ne l’ignore pas. Mais l’absolution ne se traduit-elle pas par la paix de l’esprit ? Je suis persuadée que je n’obtiendrai cette paix que lorsque j’aurai dialogué avec la Justice et me serai lavée de mes péchés.

Les grands yeux bleus plaidaient. François Duval empoigna à deux mains les barreaux de la fenêtre et jeta un coup d’œil au-dehors. Le soleil boudait. Le ciel était chagrin. Des détenues jouaient au volley-ball. D’autres tournaient dans la cour de promenade. Bras dessus bras dessous. Les plus âgées monopolisaient le mur privilégié : celui qui recevait le soleil l’après-midi. Dix mille ans sous les verrous. C’était le total des condamnations que subissaient les détenues de la Centrale de Rennes. Chiffre cité par la directrice à François Duval. 

Ce dernier se retourna d’une pièce et observa Mathilde. Le galbe et les rondeurs du corps exsudaient une beauté propre à damner le commun des mortels, mais aussi un homme de Dieu à la chair vacillante. Le visage, d’un ovale exquis, évoquait le romantisme et la douceur, que démentaient les yeux froids et profonds comme un océan polaire. Les cheveux noirs, soyeux et bouclés, rappelaient la chevelure fraîche d’une adolescente à l’aube de sa vie d'adulte. En revanche, la bouche trahissait un caractère réaliste, déterminé, farouchement égoïste. De même, la voix nette et les gestes précis ne dégageaient pas du tout une impression de candeur de la part d’une âme sensible, non plus que les déchirements d’une conscience torturée.

Depuis cinq mois, François Duval prêchait la bonne parole à la jeune femme. Quotidiennement, inlassablement, imperméable aux lazzis, aux quolibets, aux sarcasmes dont, au début, elle l’avait abreuvé. La bonne parole. Celle de Dieu. Celle des Ontologistes, une secte protestante qui, avait-il expliqué, avait pris naissance aux États-Unis avant de se répandre sur les cinq continents. Pourquoi « Ontologistes » ? Le terme se référait au philosophe français René Descartes qui énonçait le caractère obligatoire de l’existence de Dieu et, pour ce faire, employait un syllogisme qu’il dénommait « preuve ontologique » : Dieu est parfait. S’il n’existait pas. il ne serait pas parfait, donc il existe.

William P. McCulloch, le fondateur de la secte, basait son enseignement sur ce fragment de la philosophie cartésienne.

- C’est un sophisme, ce raisonnement, avait maugréé Mathilde Cerfatti qui plaçait le débat sur le plan intellectuel, puisqu'il pose arbitrairement comme prémisse que Dieu est parfait.

- La preuve ontologique a été utilisée par Saint Anselme et les grands théologiens de l’Eglise catholique, avait rétorqué François Duval. Elle constitue un des fondements du christianisme.

Mathilde était née de père italien et de mère française, issue de deux familles traditionnellement catholiques à la foi chancelante. Les problèmes métaphysiques n’avaient jamais torturé la jeune femme. Elle se sentait plutôt attirée par le marxisme-maoïsme, la lutte des classes, le tiers mondisme, la révolution permanente, la contestation de la société bourgeoise et la destruction du capitalisme exploiteur du prolétariat, un prolétariat inculte qu’il convenait d’éduquer et de guider vers l’avenir radieux du communisme international.

Très vite, au cours de ses études universitaires, elle avait tiré les conséquences logiques de ses options politiques : la théorie était négative. Seule, l'action était positive et constructive. La théorie était un puits sans eau. L’action était une source de vie, d'enrichissement, de progrès.

Elle s’était enfoncée dans le terrorisme comme on entre en religion.

Attaques à main armée contre les banques, attentats à l’explosif, meurtres. Les groupes auxquels elle appartenait tombaient les uns après les autres sous les coups dévastateurs des polices européennes. Seuls échappaient à la capture les plus durs, les plus féroces, les plus méfiants, les plus acharnés. Elle avait appartenu à ces irréductibles, avait rejoint LUCHA (lutte, en espagnol), une escouade de desperados fondée par un Basque espagnol et c'est au cours d’une opération-éclair montée par un commando contre le siège du patronat que Mathilde était tombée aux mains de la police. Aux interrogatoires elle avait opposé un silence hargneux et farouche. La Cour d'Assises ne lui avait pas pardonné son refus de coopérer avec les autorités. Verdict : quinze ans de réclusion criminelle. Mais les autres membres de LUCHA demeuraient en liberté et poursuivaient leurs activités.

La prison, cependant, et l’isolement dans lequel elle était plongée, avaient lézardé les belles résolutions de Mathilde. François Duval se plaisait à penser que l’apostolat de choc qu’il avait mené avait sérieusement ébranlé l’athéisme qu’au début elle brandissait comme un étendard de bataille. Peu à peu. confrontée à ses arguments théologiques, elle avait découvert la foi.

Le remords la rongeait, elle souhaitait collaborer avec la Justice, probablement dénoncer ses anciens complices et, peut-être fournir les moyens de les démasquer. Mathilde était incarcérée depuis deux ans. François Duval avait engagé le fer cinq mois plus tôt. Le résultat était digne d’éloges.

- Vous avez contacté votre avocat ? s’enquit-il.

- Non, je n’ai plus confiance en lui.

- Pourquoi ?

- Il m’a laissé prendre quinze ans, n’est-ce pas un motif suffisant ?

- Le sang que vous avez fait couler méritait la perpétuité.

- Comme vous y allez ! se moqua-t-elle. Est-ce l’homme de Dieu qui parle ? N’êtes-vous pas la courroie de transmission de la miséricorde divine ?

- Dieu préfère que les péchés s’expient sur la terre. Ainsi peut-il ouvrir son Paradis aux repentis.

- Mon repentir ne vous paraît pas sincère ?

- Dieu seul perce le secret des âmes. Pas ses ministres.

Elle le rejoignit près des barreaux et caressa machinalement le couvercle de la petite cage grillagée dans laquelle elle élevait une souris blanche.

- Aidez-moi, je vous en supplie ! implora-t-elle.

Quelques larmes coulaient sur ses joues.

- Je n’ai confiance qu’en vous, ajouta-t-elle, un ton plus bas.

- Que puis-je faire ?

- Intercédez pour moi auprès de la Justice, dites que je suis prête à parler, mais que l’on tienne compte de ma bonne volonté, que l’on m’accorde une remise de peine en échange de mes révélations.

- Vous marchandez, reprocha-t-il. Dieu déteste les marchandages. Souvenez-vous que le Christ a chassé les marchands du Temple.

Elle introduisit quelques miettes de pain à travers le grillage de la cage.

- Vous avez raison, concéda-t-elle. Vous voyez bien que je ne suis pas encore parfaite. Le serai-je un jour ?

- Dieu ne vous demande pas d’être parfaite. Il exige simplement que vous croyiez en Lui.

- Je crois en Lui. Grâce à vous. Oubliez le marchandage. Je ne veux pas de remise de peine mais, si je parle à la Justice, je veux sa protection. Mes anciens complices sont féroces. Si je les trahis, ils ne retrouveront le sommeil qu’après m’avoir tuée.

- Pourquoi les trahir ? s’étonna-t-il.

- Parce qu’ils sont dans l’erreur, je le sais maintenant. Je ne veux pas que d’autres innocents meurent.

François Duval fixa le crucifix qu’il avait accroché lui-même sur le mur deux mois plus tôt. Il se souvenait d'un dialogue échangé avec Mathilde au début de son apostolat.

- Vous avez tué des innocents, avait-il fustigé.

- Les innocents, ça n'existe pas, avait-elle répliqué sèchement. Chaque être humain fait partie du problème. C'est un vieux principe révolutionnaire.

Que de chemin parcouru depuis !

Il tendit une main chaleureuse.

- Je dois partir maintenant. Je vais voir ce que je peux faire. En tout cas, comptez sur moi pour transmettre à la Justice la manifestation de votre bonne volonté et votre désir de réintégrer la communauté que, par égarement, vous avez momentanément désertée.

Il sortit de la cellule et Mathilde ne le revit plus durant les quinze jours qui suivirent. Elle s’affola un peu. Que se passait-il ? François Duval l’avait habituée à un entretien quotidien qui n’encombrait guère son sacerdoce puisque, il l’avait confessé lui-même, les autres détenues demeuraient totalement allergiques à la preuve ontologique et que, par conséquent, il avait décidé de se consacrer entièrement à celle qui, par son entremise, avait vu la Lumière.

La dernière entrevue avait provoqué cette désertion, c’était sûr. Le ministre de la Secte Ontologiste tentait-il en sa faveur des démarches auprès de la Justice ? Plus que probablement. Il l’avait promis. Mathilde avait malgré tout adressé une lettre à la directrice de la Centrale pour s’inquiéter de cette absence. En retour, elle avait reçu un court paragraphe sec, officiel, banal, qui ne lui apprenait rien, sinon que l’Administration Pénitentiaire ne détenait aucun droit de regard sur l’emploi du temps du Révérend François Duval. La directrice était farouchement catholique et réprouvait les activités de ce ministre du culte protestant que la place Vendôme lui avait imposé.

Cette nuit-là, vers une heure du matin, elle fut réveillée en sursaut. Les verrous se tirèrent de l’extérieur et la lumière jaillit. Elle eut à peine le temps de se frotter les yeux. Une grosse femme blonde lui abattit un voile sur le visage. Une aiguille se planta dans une veine, à la saignée du bras gauche. Le liquide grimpa jusqu’à son cerveau. Le judas se ferma. Mathilde perdit connaissance.

 

 

CHAPITRE II

 

 

- Je m’appelle Francis Mercey.

L’homme avait dépassé la trentaine. Son visage était rude. Les yeux dégageaient un magnétisme indéniable. Le gaillard paraissait solide, avec de larges épaules et des muscles qui roulaient sous le tissu du blouson de sport. Le col ouvert de la chemise s’évasait sur un cou robuste, sous un menton et des mâchoires qui annonçaient l’énergie et une farouche détermination.

Mathilde soupira. Cet homme lui plaisait énormément, surtout après sa continence forcée qui durait depuis deux ans.

Francis Coplan, qui pour la circonstance adoptait le pseudonyme de Francis Mercey, analysait le visage de sa captive. Une pureté de traits à la Botticelli et de grands yeux bleu dur qui dévoraient les joues, un peu comme dans un tableau surréaliste où l’artiste a privilégié l’expression intérieure au détriment de la symétrie. Jolie fille, apprécia-t-il en connaisseur, mais le combat ne serait pas facile. Il aurait affaire à forte partie. Sa vaste et longue expérience répertoriait déjà Mathilde dans la catégorie des farouches passionarias déterminées à lutter jusqu’à la dernière cartouche. Coplan adorait affronter cette race de femmes. Sans rien afficher de sa jubilation intérieure, il frissonna d’aise à l’évocation d’épiques batailles en perspective.

- Résumons-nous, invita-t-il. Vous êtes une terroriste condamnée à une longue peine de prison. Un prêcheur protestant vous convertit à la foi religieuse. Dans la foulée, vous mesurez le caractère odieux de vos crimes et souhaitez les racheter en collaborant avec la Justice. Vous en parlez au prêcheur qui nous en parle. Avec l’autorisation du Garde des Sceaux, nous vous enlevons clandestinement de la Centrale de Rennes et nous vous amenons ici, dans une villa isolée qui appartient à nos Services. A propos, êtes-vous installée confortablement ?

Elle opina.

- A un poil près, les vêtements sont à ma taille. Naturellement, ils ne sortent pas de chez Christian Dior. Ils me rappellent les uniformes des gendarmettes. Pour le reste, le lit est confortable et j’ai complètement récupéré du sommeil artificiel dans lequel on m’a plongée avant le rapt. Deux critiques, cependant. L’eau fuit dans un robinet de la salle de bains et les fenêtres sont équipées de barreaux, ce qui, fâcheusement, me rappelle Rennes.

Coplan haussa les épaules.

- Broutilles. De toute façon, vous ne vous éterniserez pas ici dans l’éventualité où les renseignements que vous me fournirez se révéleraient sans intérêt.

Mathilde passa une langue désinvolte sur ses lèvres charnues avant de s’enquérir :

- Flic ou barbouze ?

- Est-ce important ? demanda Coplan. N’oubliez pas que c’est moi qui pose les questions. D'ailleurs, nous commençons tout de suite. J'imagine qu'en cellule vous avez longuement réfléchi avant de vous décider. Dans votre esprit, en quoi consiste la collaboration que vous souhaitez avec la Justice ?

- Vous brûlez les étapes, reprocha Mathilde. En trahissant mes anciens amis, je risque ma vie. En échange de mon aide, j’exige la protection de la Justice.

Coplan effleura d’un coup d’œil faussement indifférent le relief du buste envoûtant sous le T-shirt bleu ciel. 

- Votre requête est légitime, admit-il. Nos Services l’ont examinée. Voici ce que nous proposons si votre collaboration se traduit par des résultats concrets : d’une part, vous bénéficierez d’une remise de peine de cinq ans, d’autre part, vous serez transférée, pour accomplir le reliquat de votre peine, dans un établissement pénitentiaire au régime adouci, et sous une fausse identité, naturellement.

- Quelles garanties puis-je recevoir que vous tiendrez parole ?

- Aucune. Ce n’est pas nous qui sommes demandeurs, c’est vous. A prendre ou à laisser.

- Je prends, répondit-elle impulsivement.

- Parfait. Je vous écoute.

Coplan brancha le magnétophone.

Mathilde croisa les mains, ferma les yeux pour se concentrer et commença par un résumé des activités du groupe LUCHA, sur ses liens avec les autres clans terroristes européens et sur la composition de ses effectifs :

- Nous étions six, trois hommes et trois femmes. Le fondateur, Miguel Urtizberea, un Basque espagnol, une Libanaise, Nadia Seropian, un Turc, Osman Akdeniz, une Française, Dominique Valentin, et un Allemand, Rudi Kramer. La sixième, c’était moi.

Coplan ne fut pas émerveillé. Il connaissait ces noms. Il savait même que le Turc se dissimulait derrière un pseudonyme. Ak, chez les Ottomans, signifiait blanc et Deniz, mer. La mer Blanche. C'est sous ce nom que les sultans de Constantinople avaient de tous temps désigné la Méditerranée.

- Vos complices n’ont jamais été capturés, interrompit-il. Où se cachent-ils ? Où peut-on les trouver ? C’est cela qui m’intéresse. Le reste, c’est du folklore. Livrez-moi leurs planques et je saurai alors que votre désir de vous laver de vos péchés est sincère.

Elle plongea ses yeux dans les siens.

- J’ignore leurs planques. Ils en changent fréquemment et moi je suis en prison depuis deux ans. Néanmoins, je connais deux endroits où ils cachent leurs armes et leurs explosifs, deux endroits qui servent de relais, de boîtes à lettres et, accessoirement, de points de chute. Ceux-là, j’en suis sûre, sont toujours utilisés malgré les deux ans écoulés.

- Pourquoi en êtes-vous si sûre ? harponna Coplan.

- Ce sont deux appartements parisiens, expliqua-t-elle, ses yeux toujours soudés à ceux de son interlocuteur. Occupés chacun par une femme qui, en son temps, a connu la célébrité et que rien ne désigne, bien au contraire, pour être la complice d’un groupe terroriste. Toutes deux sont insoupçonnables.

- Ce ne sont pas des sympathisantes idéologiques ? s’étonna Coplan.

- Non.

- Quelle est alors leur motivation ?

- L’argent. Leur soif effrénée d’argent est inextinguible et LUCHA dispose de beaucoup d’argent grâce aux hold-up auxquels ses membres se livrent. Les mercenaires, finalement, sont moins visibles, moins repérables et moins repérés que les sympathisants idéologiques. C’est une théorie de la clandestinité que connaissent tous les terroristes.

Mathilde décroisa les mains et, un instant, son regard erra sur les barreaux qui quadrillaient la fenêtre.

- Je vais être franche avec vous. Puis-je vous appeler Francis ?

- Appelez-moi Francis, acquiesça Coplan.

- Ma collaboration avec la Justice se limitera à ces deux adresses car je ne peux rien livrer d’autre sur LUCHA, sinon ce serait de l’escroquerie. Deux années se sont écoulées depuis mon dernier contact et tous les renseignements que je pourrais fournir seraient périmés. Vous voyez, je suis honnête.

- LUCHA n’a pas tenté d’entrer en rapports avec vous depuis que vous êtes incarcérée ?

- Non.

- Par le biais de votre avocat ? insista-t-il. Maître Zieljman ?

Elle secoua la tête, catégorique.

- Non.

- Ces deux adresses qui constituent votre trésor de guerre, comment pouvez-vous assurer qu’elles demeurent valables ? s’obstina-t-il. Vos complices ont certainement pensé que vous étiez susceptible de les révéler ?

Elle eut un sourire confus que Coplan trouva charmant. La lèvre frémissait un peu. La tristesse envahissait et assombrissait le regard.

- Voyez-vous, articula-t-elle, maussade, jamais mes complices n'ont imaginé qu’un jour je trahirais...

- Admettons. Qui sont ces deux femmes ?

Elle rougit et crispa les doigts.

- Même si je dois protéger la vie d’innocents, je ne suis pas très fière de moi, tenta-t-elle d’éluder.

- Qui sont ces deux femmes ? persista Coplan.

- Nicole Fournoy et Béatrice Belfer.

Coplan ne broncha pas.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Quelques miettes de pain rassis échappées au sandwich tombèrent sur le costume gris avachi du commissaire principal Tourain de la D.S.T. qui mastiquait consciencieusement, sans regarder Coplan. Ce dernier se retourna et héla le garçon :

- Un sec-sans-beurre et une Munich.

Tourain était massif et imposant. Un flic de l’ancienne école, un policier d’élite, acharné, méthodique, imaginatif, cent fois sur le métier remettant son ouvrage. Les deux hommes avaient souvent travaillé ensemble, à leur satisfaction mutuelle.

- Où en est-on ? pressa Coplan lorsqu’on lui eut apporté sa commande.

- On planque. Guisart coordonne sur le terrain. Des planques, des filatures, des procès-verbaux, des interrogatoires, de quoi d’autre est fait le boulot d’un flic, du moins à la D.S.T. ? grogna Tourain avec amertume.

Coplan mordit dans son sandwich, mâcha, avala une gorgée de bière et insista :

- Nos deux cibles ?

- Tranquilles, pépères, elles ne se doutent de rien. Comme convenu avec le Vieux, nous ne les sautons pas encore, ce serait prématuré. Nous leur donnons de la corde.

- Pour les pendre ? s’esclaffa Coplan.

- On ne pend plus personne de nos jours, regretta Tourain, mélancolique.

Il soupira.

- L’ennui, reprit-il, c’est la durée imprévisible de la planque. Imaginez qu’aucun membre de LUCHA ne leur rende visite ni à l’une ni à l’autre avant des mois ?

- Je sais, confessa Coplan en fronçant les sourcils. Il nous restera pour les inculper les explosifs et les munitions si, du moins, elles en détiennent encore.

- Nous n’avons que les renseignements fournis par Mathilde Cerfatti et ils sont sujets à caution.

- Maintenons le traquenard, conseilla Coplan.

Il termina son sandwich et sa bière avant de prendre congé du policier. Ce dernier se dérida lorsqu’il le vit se lever pour régler les consommations.

- Qu’est-ce qu’elle vaut au lit, Mathilde ? questionna-t-il, un tantinet railleur.

Coplan, qui savait que la curiosité de Tourain n’était nullement malsaine, affirma :

- Je n’en sais rien.

Tourain ne le crut pas.

- Un homme comme vous ? Avec, à portée de la main, une aussi jolie plante ? Emprisonnée depuis deux ans ? Encagée et mourant d’ennui ?

Coplan s’en tira par une pirouette :

- C’est une tigresse, j’en suis sûr, et je crains ses griffes.

Dehors, il monta dans sa Peugeot anonyme et regagna la villa discrète de Rozay-en-Brie que la D.G.S.E. louait par le biais d’une société d’import-export complice.

Mathilde arpentait nerveusement, en fumant cigarette sur cigarette, le plancher du petit appartement qu’on lui avait réservé et qui était soigneusement verrouillé de l’extérieur. Elle l’apostropha avec un brin de colère :

- Où en êtes-vous avec Nicole Fournoy et Béatrice Belfer ? Vous les avez coffrées ? Vous avez découvert les explosifs, les armes et les munitions ?

- Vous croyez qu’on se précipite chez les gens sur la foi du renseignement d’une repentie ? riposta-t-il.

Décontenancée par sa virulence, elle se calma d’un seul coup. Plusieurs fois, déjà, Coplan avait été stupéfié par la rapidité avec laquelle elle changeait brutalement d’attitude. La source se transformait en torrent. Ou vice versa.

- Je suis ici depuis une semaine, gémit-elle. Ce n’est pas drôle. C’est comme à Rennes. Des barreaux. Pire. De féroces bergers allemands se baladent dans le parc. A Rennes, j’avais droit à la promenade. Pas ici. La seule amélioration : la télévision.

- Avant d’appréhender Nicole Fournoy et Béatrice Belfer, nous devons les placer sous surveillance, expliqua Coplan. Ce sont vos anciens amis qui nous intéressent, pas elles.

- Combien de temps cette surveillance va-t-elle durer ?

- Le temps qu’il faudra. Le dispositif n’est installé que depuis une semaine, depuis votre confession.

A nouveau, elle se transforma. Sa bouche s’ouvrit, ses lèvres s'écartèrent et la langue darda à travers les lèvres purpurines. Elle se déhancha et ses doigts déboutonnèrent le chemisier jaune canari fourni par la D.G.S.E. Coplan se souvint de l’avertissement prémonitoire du commissaire Tourain. En même temps, l’émoi naissait dans son ventre et il oublia vite le policier de la D.S.T. Comment garder à l’esprit un flic au costume avachi, constellé de miettes de pain, quand se stripteasait une jolie fille somptueusement modelée par la Nature ?

- Je suis privée de sexe depuis deux ans ! murmura Mathilde d’une voix enrouée. Vous ne voulez pas vous sacrifier ? Un beau mec comme vous ? Ne seriez-vous pas porté sur les femmes ?

- Pas porté sur les femmes ? s’étrangla Coplan, indigné.

Le chemisier s’accrocha au dossier de la chaise, bientôt rejoint par le soutien-gorge, et deux seins guerriers invitèrent Coplan à les empoigner de ses mains puissantes. La jupe et le slip suivirent, et il déglutit bruyamment devant tant de splendeur. Impulsivement, il imita Mathilde.

Radieuse, elle lui prit la main et l’entraîna vers le lit en le tutoyant d’emblée :

- Est-ce un gros sacrifice pour toi ?

- Non, avoua Coplan qui n’éprouvait plus qu’une envie, étreindre sous lui ce corps sublime.

Ils s’enlacèrent et, tout de suite, il fut en elle car l’ancienne pensionnaire de la Centrale de Rennes, en raison de sa longue abstinence, récusait les préliminaires. Cette longue abstinence, justement, déchaînait en elle une fringale sexuelle dévorante devant laquelle bien des hommes eussent abdiqué. Pas Coplan. Dans l’ivresse de l’instant, Mathilde déploya son ardeur. Elle griffa, mordit, lécha, caressa, en se dépensant sans compter, comme si elle voulait rattraper le temps perdu, les deux années sans mâle, les centaines de nuits peuplées de rêves érotiques jamais assouvis.

Coplan la stimulait avec ses mains, sa langue, avec son corps tout entier. Le ton était parfait, l’harmonie complète. Ensemble, ils jouaient un morceau de choix, avec des accélérations vives, fulgurantes, des ralentissements sporadiques qui titillaient les sens, agaçaient leurs muqueuses avides de connaître l’extase, et, de nouveau, des emballements fougueux comme une longue chevauchée à travers une steppe torride. Coplan caracolait en virtuose, en pianotant sa toccata sur la peau ferme, tendue par les muscles raidis sous l’aiguillon du plaisir, troubadour incomparable de la ballade pour amours échevelées. Sa sonate se développait en allegro, en pizzicato, en vibrato avant de vocaliser en ligne droite vers le staccato final.

A l’unisson, Mathilde exécutait son solo. Du grand art. Avec maestria, elle édifiait pour son partenaire, dont le pieu la torturait délicieusement, un univers magique, une fête enrubannée de guirlandes multicolores, un fandango féerique, une cavalcade de plaisirs subtils qui affolaient Coplan et le conduisirent, après une dernière envolée, à l’explosion au milieu d’une constellation d’étoiles qui se désintégrèrent en poussière.

Mathilde l’accompagna, dans un concert de borborygmes que sa gorge ne pouvait plus refouler, et de cris stridents, en même temps que ses ongles déchiquetaient le tissu de la taie d’oreiller. Elle ne percevait pas ces manifestations du plaisir qui déferlait en elle : des cloches carillonnaient dans sa tête.

Leurs corps se séparèrent et reposèrent sur les draps humides de sueur. Longtemps plus tard, apaisée, Mathilde s’enquit :

- C’était bien ?

Sa voix était un peu angoissée.

Coplan l’embrassa tendrement sur la joue et rassura :

- C’était bien. Et pour toi ? Après deux années en prison ?

Elle rabattit vers la tempe une mèche qui pendait sur son œil gauche. 

- C’était bien, répondit-elle sans épiloguer outre-mesure. 

Importune, l’image s’imposa à elle. Celle de la dernière fois où elle avait fait l’amour avant d’être arrêtée par les flics. Son partenaire était Rudi Kramer, l’Allemand de LUCHA, le rescapé de la Bande à Baader, plus porté sur la lutte prolétarienne et sur les théories révolutionnaires que sur les joies de la chair. Un désastre au lit. Néanmoins, ils avaient passé une nuit ensemble et lorsque l’aube s’était levée, elle avait questionné :

- Tu m’aimes un peu ?

Distant, indifférent, il avait répliqué machinalement :

- Je t’aime autant que je peux.

- C’est-à-dire?

- Pas du tout.

Sa main emprisonna celle de Coplan.

- Tu m’aimes un peu ?

- Pourquoi les femmes veulent-elles toujours, absolument, vivre un grand amour ? Transformer la chaumière en Palais des Mille et Une Nuits ? Le bal musette en salon à mazurkas ? La croûte en une toile de Modigliani ? Et un battement de cœur en passion pour Dame aux Camélias ? 

- Parce qu’elles refusent le chant du cygne, rétorqua-t-elle, vexée. En tout cas, bravo pour le lyrisme !

- Schubert, en écrivant sa Symphonie inachevée, a dû penser aux femmes, poussa Coplan, sardonique.

L’escarmouche en resta là. Coplan, malgré la première manche, n’était guère rassasié. En outre, sans fausse modestie, il s’avouait avoir été à la hauteur des circonstances. Avec une infinie douceur, il prit de nouveau Mathilde en tempérant le quasi irrésistible appel clamé par toutes les fibres de sa chair devant ce corps superbe qui le damnait. Elle soupira de plaisir et répondit spontanément en imprimant à leurs mouvements le rythme saccadé dont elle raffolait. Leur crescendo augmenta d'intensité jusqu’à la charge finale pour laquelle Coplan, qui avait décidé de varier, copia les hussards.

Leurs ébats durèrent toute la nuit. Au début de la matinée, Coplan abandonna Mathilde et passa dans la partie de la villa qu’il s’était réservée. L'aigrelette sonnerie du téléphone interrompit le geste qu’il amorçait pour nouer sa cravate. Il décrocha. C’était le Vieux.

- Les hommes de Tourain ont repéré Nadia Seropian, la Libanaise de LUCHA. Elle entrait chez Béatrice Belfer. On ne peut laisser échapper l'occasion car elle risque de ne pas se reproduire avant longtemps. J’ai donc décidé l’intervention. Tourain et son équipe appréhenderont les trois femmes et les amèneront rue des Saussaies. Rejoignez Tourain au plus vite.

- D’accord, acquiesça Coplan.

Il raccrocha et noua sa cravate. Il jubilait. Le S.I.S. (Spécial Intelligence Service : Services Spéciaux britanniques) et le B.N.D. (Bundesnachrichtendienst) allemand avaient prévenu la D.G.S.E. : le groupe LUCHA préparait une opération d’envergure contre le gouvernement français mais ces deux organismes de renseignements ignoraient les tenants et les aboutissants. Nadia Seropian, l’ancienne M.I.S.M.O. (Mercenaire Idéologique à la Solde du Moyen-Orient (Terme utilisé par les Services Spéciaux français)) en provenance de Beyrouth, était susceptible de livrer la teneur du complot. A condition, bien entendu, qu'elle fût convenablement interrogée par la D.S.T. mais, dans ce domaine, Coplan témoignait une totale confiance à la haute technicité du commissaire principal Tourain et de ses deux collaborateurs.

Il prit le temps de tremper deux biscottes dans une tasse de café brûlant. Il réfléchissait. Non, décida-t-il, il était encore trop tôt pour annoncer la bonne nouvelle à Mathilde.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Du petit bureau dans lequel l’avait installé le commissaire principal Tourain, Francis Coplan avait tout loisir de suivre sur les trois écrans de la télévision intérieure les interrogatoires qui étaient menés sur Nicole Fournoy, Béatrice Belfer et Nadia Seropian. Son index pianotait alternativement sur la commande à distance pour obtenir le son.

Mathilde n’avait pas menti. Dans chaque appartement, les policiers avaient découvert un stock d’armes, de munitions et d’explosifs ainsi qu’une mallette, soigneusement verrouillée, équipée d’une chaîne lourdement cadenassée, qui contenait une forte somme en francs français et en devises étrangères.

Hébétées, Nicole Fournoy et Béatrice Belfer avaient suivi les hommes du commissaire principal Tourain sans protester. Il n’en avait pas été de même de Nadia Seropian qui avait fait feu avec son Beretta sans heureusement toucher personne. Elle avait été vivement maîtrisée malgré sa résistance farouche, comme en témoignaient les ecchymoses sur ses avant-bras.

Coplan comprenait mal comment les deux premières avaient pu accepter d’être les complices d’un réseau criminel comme celui de LUCHA.

A dix-huit ans, Nicole Fournoy était le mannequin le plus recherché de la haute couture parisienne. Son beau visage régnait sur les couvertures des magazines de modes internationaux. A la même époque, Béatrice Belfer débutait dans la chanson puis au cinéma. L’unanimité s’opérait sur son talent. La dent dure des critiques l’épargnait. Un surnom flatteur accompagnait son nom : le Printemps du cinéma français. Dans les années qui avaient suivi, elles avaient évolué en plein ciel de gloire. Adulées, elles avaient communié avec le public. Grisées, étourdies par le succès, par la fréquentation des milliardaires et des célébrités, par l’image devenue mythe, par l’excès d’amour des autres et d’elles-mêmes, elles n’avaient pas vu se faner la parure scintillante de la jeunesse et de la beauté, pas plus qu’elles n’avaient conservé quelques pépites d’or pour l’après-Belle-Epoque.

Un jour, elles s’étaient réveillées et leur nom n’éveillait plus l’enthousiasme dans les salles de rédaction des journaux. Elles n’avaient plus leur entrée au pesage d’Auteuil. Le champagne des cocktails coulait sans elles. New York, Hollywood ou Rome restaient muets. Elles ne collaient plus aux personnages du scénario posé sur le bureau du producteur de cinéma. Les rides froissaient fâcheusement la couverture de Vogue. La mode des chanteuses à voix était passée.

En trente ans, elles avaient épuisé les atouts que leur avaient prodigués les fées à leur adolescence. Le temps les biffait impitoyablement comme l'éponge du clackman efface l’annonce sur l’ardoise quand la prise est « dans la boîte ». Le miroir, si longtemps indulgent et complice, ne renvoyait plus que des reflets délabrés.

Mais était-ce une raison, s’indignait Coplan, pour plonger dans la fange du terrorisme et du crime ? Pour se transformer en mercenaires passifs uniquement conditionnés par l’appât du gain afin de maintenir un standing qui se crevassait ?

Toutes deux n’avaient pas été longues à craquer sous les coups de boutoir du commissaire principal Tourain. Rapidement, elles passaient aux aveux mais il était flagrant qu’elles ne savaient rien sur les lieux où se terraient les autres membres de LUCHA.

L’attitude de Nadia Seropian se situait à l’opposé. La lèvre méprisante, le front orgueilleux, l’oeil fusilleur, elle tenait farouchement tête à ses tourmenteurs.

Elle était moins jolie que Mathilde, estima Coplan, mais attirante tout de même. Sous le pull rouge cerise, les seins pointaient comme deux bastions destinés à repousser les assauts des policiers de la D.S.T. Le cou était délié comme dans une toile de Dufy, le menton volontaire et hargneux. La peau, couleur caramel, luisait sous la sueur qui trahissait l’anxiété et la tension inhérentes à la position dans laquelle elle était placée.

A un moment, Tourain vint rejoindre Coplan.

- Cette fille, c’est du béton, ronchonna-t-il.

- Vous avez quatre jours devant vous pour la faire s’effondrer (Dans le cadre de la nouvelle loi anti-terroriste, la garde à vue est portée à quatre jours), remarqua Coplan à qui un planton venait d’apporter un plateau-repas.

Tourain rafla une olive et la grignota.

- Trente kilos d’explosifs de type tolite répartis en trente-neuf pains, soixante-sept détonateurs, huit pistolets-mitrailleurs de fabrication polonaise type WZ 63 avec chargeurs longs et courts et, en tout, deux cent cinquante-deux cartouches, débita-t-il joyeusement. On ne peut pas dire que ce soit négatif. Je n’ai pas mentionné les pistolets automatiques et leurs munitions de neuf millimètres ainsi que les grenades défensives quadrillées de fabrication soviétique avec leurs bouchons allumeurs. Si LUCHA préparait avec ce stock l’attentat dont ont parlé le S.I.S. et le B.N.D., on lui a coupé les ailes, grâce à Mathilde.

- Grâce à Mathilde, répéta Coplan sans se compromettre.

La même question le hantait. Au service de quelle cause, de quel pays, de quel fanatisme, de quelle stratégie, LUCHA luttait-elle présentement ? Sous quelle nouvelle bannière s’étaient rangés ses membres ?

Il avala une bouchée et encouragea :

- Mon cher Tourain, il faut absolument que vous brisiez Nadia Seropian. Nicole Fournoy et Béatrice Belfer ne savent rien d’autre que ce qu’elles vous ont dit. Ce sont des points de chute et des gardiennes de stocks, rien de plus. Il était assez astucieux de la part de LUCHA de les choisir et de les circonvenir. En raison de leur passé, qui les aurait soupçonnées ?

- Nadia Seropian craquera, assura Tourain, catégorique.

Il rafla une seconde olive et se fit badin :

- Les cernes sous vos yeux s’estompent. Ce matin, ils ressemblaient à des œufs en meurette. Mathilde ? 

- J’adore vos comparaisons culinaires, rigola Coplan.

Tourain s’esquiva bientôt et l’as de la D.G.S.E. termina son frugal repas. Sur l’écran du téléviseur, Nadia Seropian, recroquevillée sur elle-même, arc-boutée contre le dossier de la chaise, s’enfonçait dans son mutisme en tirant convulsivement sur la chaîne des menottes. 

Coplan soupira et passa dans la pièce où étaient entassés les explosifs, les armes, les munitions, raflés chez Nicole Fournoy et Béatrice Belfer. Le juge d’instruction et son greffier comptabilisaient les procès-verbaux signés par Tourain et ses officiers de police judiciaire. Le premier salua poliment Coplan et complimenta :

- Félicitations. Belles prises.

Coplan sourit modestement. Il espérait bien que ce n’était que le début de l’entreprise de démantèlement du groupe LUCHA.

Le greffier détachait l’étiquette qui accompagnait la mallette contenant les francs français et les devises étrangères, relevait le couvercle et commençait à compter les liasses en les comparant au procès-verbal de saisie signé par Tourain. Au fur et à mesure, il les entassait sur le bureau métallique, gris fonctionnel, typique de l’Administration. Coplan le regardait faire. A un moment, un petit objet chuta sur le sol et il le ramassa.

Entre ses doigts, il tenait un jeton en plastique de couleur jaune, long de cinq centimètres sur un et demi de large. Une face portait l’inscription 20 dollars, l’autre, un dessin tarabiscoté représentant un serpent aux anneaux lovés autour d’un kriss malais. Coplan repéra la liasse de coupures d’entre lesquelles le rectangle rigide s’était échappé et s’approcha. Des billets de cent dollars Singapour. Le juge et le greffier ne lui prêtaient nulle attention. Il empocha le jeton. Discrètement. Son intuition coutumière lui assurait que cet indice était important.

 

 

 

L’instructeur soviétique, un officier du K.G.B. probablement, se remémora Mathilde Cerfatti, avait déjà passé de longues années dans le camp palestinien au Nord Yémen et la peau de son visage, habituellement claire, en était devenue rouge brique.

- Vous vous trouvez en pays étranger, enseignait-il, vous ne disposez pas de plastic sous la main, qu’importe. Décapitez les têtes phosphorées d’une centaine d’allumettes. Pressez-les dans une feuille de papier d’aluminium. Un cure-dent acheté dans une pharmacie et trempé préalablement dans de l’essence, vous servira de mèche. La serrure se démantibulera lors de l’explosion. Vous n’avez pas d’allumettes et pas de cure-dents ? Qu’à cela ne tienne. Chez le même pharmacien, faites l’emplette d’un antalgique pour douleurs d’estomac et, dans une boutique de produits de beauté, d’un flacon de vernis à ongles et d’un décolorant capillaire. Le chlore de l’analgésique, l’acétone du vernis et le peroxyde du décolorant vous fourniront les ingrédients vous permettant de confectionner un explosif.

Mathilde avait beaucoup appris au contact de l’instructeur.

Elle ouvrit l’armoire à pharmacie de la salle de bains et en inspecta le contenu. Francis Mercey (dont ce n’était sûrement pas le nom) et ses patrons (D.S.T. ? D.G.S.E. ?) avaient songé aux insomnies d’une captive. Halcion. Théralène. Elle s’empara de la boîte qui contenait les comprimés du puissant somnifère et procéda à un essai qui la satisfit. Apaisée, elle adressa un muet remerciement à l’instructeur du camp palestinien.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le faciès peu amène du Vieux et ses yeux en couperets de guillotine désignaient le coupable : le commissaire principal Tourain qui n’était pas encore parvenu à arracher des aveux et des renseignements à Nadia Seropian.

- Avec le repos de huit heures obligatoire, avec la présence constante d’un magistrat chargé de suivre la légalité de l’interrogatoire, avec le Code de Procédure Pénale auquel il faut obéir à la lettre, mes mains sont ligotées, plaida le fonctionnaire de la D.S.T.

Son œil se fit nostalgique. 

- Il fut des temps où nous avions plus de liberté. 

- Il ne vous reste plus qu’une journée de garde à vue autorisée, tança Coplan.

Le Vieux avait réuni dans son bureau de la caserne Mortier les cadres du Groupe A.C.A.T. (Action-Combat-Anti-Terroriste) une unité mise sur pied récemment pour éliminer la menace terroriste qui pesait sur la France. Pour la D.G.S.E. étaient présents Francis Coplan et ses deux adjoints, André Fondane, un jeune gaillard athlétique d'une trentaine d’années, élégant, avec un visage ouvert et une aisance aristocratique peu commune chez les barbouzes, et Jean Legay, trapu et lourd, yeux glacés, menton énergique, une chevelure châtaine coupée près du crâne comme celle d'un catcheur qui refuse qu’une abondance capillaire devienne l’objet de la convoitise de son adversaire sur le ring. C’était aussi un ami d’enfance de Coplan.

Pour la D.S.T. étaient venus le commissaire principal Tourain et l’inspecteur divisionnaire Guisart, grand et maigre, avec des cheveux qui paraissaient presque roux et des yeux étranges dépourvus de couleur et de chaleur. De prime abord, il ne payait pas de mine mais c’était l’un des as de la D.S.T. où il était surnommé la Fouine.

- Je crois que c’est le moment psychologique pour annoncer à Mathilde que nous avons capturé Nicole Fournoy, Béatrice Belfer et Nadia Seropian, suggéra Coplan.

Le Vieux approuva chaleureusement.

- Nous n’avons plus à garder cet atout en réserve, appuya-t-il. Il me faut LUCHA. Le S.I.S. et le B.N.D. ont été catégoriques. LUCHA prépare un grand coup contre la France. C’est toujours elle qui trinque, c’est une proie facile, puisque nous ne nous défendons pas, ce qui encourage les terroristes à toutes les audaces.

Le regard de Coplan se perdit entre les paperasses entassées sur le bureau du Vieux. Une phrase lui revenait en mémoire, celle prononcée par un grand scientifique français qui avait trahi son pays et que Coplan avait appréhendé après mille difficultés. Pour se justifier, le savant avait clamé : un trop grand degré de civilisation, un trop grand laxisme, une trop grande permissivité conduisent un pays au déclin, à la décadence, à la décrépitude. C’est la situation que nous vivons en France. J’ai préféré, malgré ses défauts, le régime soviétique avec sa loi et son ordre. Je m’y sens plus à l’aise.

Les six hommes présents mirent au point de nouveaux détails pour leurs actions futures et chacun partit de son côté.

 

Mathilde battit joyeusement des mains lorsque Coplan l’avertit de la capture des trois femmes et du butin confisqué.

- Tu vois bien, triompha-t-elle sans modestie, que j'ai été réglo !

- L’ennui, c’est que Nadia se mure dans le mutisme le plus complet sur l’endroit où se cache le reste de la bande. Tu n’aurais pas une idée sur le moyen de la faire parler ?

- Elle est torturée ?

- Ce n’est pas dans nos méthodes, s’indigna Coplan. Nous sommes civilisés.

- Alors, peut-être l’aurez-vous à l’usure ou peut-être pas. Nadia est allée à bonne école. Elle ne s’effondrera que si elle est vraiment à bout de souffle. Et encore ! C’est une fanatique, comme je l’étais.

Avec son impudeur coutumière, elle se déshabilla totalement en se plaignant :

- Tu m’as négligée ces derniers temps. Il faut te rattraper. Quant à moi, je ne crois pas que mon retard de deux ans sera jamais comblé.

- L’important, c’est que moi je te comble, plaisanta Coplan en l’imitant.

Lorsque leurs bouches s’unirent, que leurs langues et leurs salives se mêlèrent, Mathilde avait déjà écrasé sous ses dents les cinq comprimés de somnifère. La bouillie ainsi formée était calée entre la joue et la gencive. Francis avait envie d’elle, constata-t-elle, l'esprit froid. Elle lui caressa le ventre et se jucha sur lui comme une amazone enfourche son pur-sang. Ses lèvres se soudèrent à celles de son partenaire. Cette position était idéale, avait enseigné l'instructeur du camp palestinien. Attention, recommandait-il. Bien respirer par les narines. Saliver abondamment. Ne pas décoller les lèvres. Forcer l’autre à avaler la salive. Prolonger le baiser jusqu’à ce que la bouillie soit passée dans l’organisme adverse. Éviter d’absorber sa propre salive. Cette précaution est facilitée par la position dominante du corps. Dans l’exécution du baiser, les dents d’en face sont décollées, si bien que les grains du somnifère, si minuscules soient-ils, ne risquent pas de crisser, ce qui alerterait l’ennemi. Passons maintenant aux travaux pratiques.

Mathilde s’était vu décerner vingt sur vingt aux travaux pratiques. Elle se considérait comme une technicienne super-douée du baiser aux benzodiazépines. Mais c’était la première fois qu’elle exerçait ses talents sur le tas et elle n’était pas certaine du résultat.

Lorsqu’elle se fut entièrement débarrassée de la bouillie, elle s’attacha à vider Coplan de toutes ses forces. L’instructeur du camp palestinien insistait sur ce point. Fatiguez votre cible, le somnifère agira plus rapidement et plus puissamment. N’oubliez pas les boules Quiès, ajoutait-il avec humour, si vos tympans sont sensibles aux ronflements sonores.

Elle s’activa ferme, avec la hâte d’une prostituée qui liquide son client avant de s’en retourner terminer le grog qui tiédit au tabac du coin.

Coplan atteignit très vite au sommet de la félicité. D’un index étonné, elle lui tâta le front.

- Pas une goutte de sueur, s’émerveilla-t-elle. Tu es capable de faire l’amour, de te démener et tu ne transpires même pas.

- Pourtant, avec toute la salive que tu m’as fait avaler au cours de ton baiser Hollywood-Grande-Epoque, mon taux de sudation devrait dynamiter tous les records !

Elle se raidit imperceptiblement.

- Ton corps est beau, athlétique, musclé, ta peau est douce, roucoula-t-elle, j’aime faire l’amour avec toi, tu me projettes sur des planètes que je n’ai jamais atteintes avec d’autres.

Il ne la crut pas mais ne fit aucun commentaire. Les femmes, pour la plupart, étaient charitables. Elles flattaient l’ego masculin en jurant au partenaire qu’il était le plus puissant étalon de la terre. Georges Brassens, lui, avait chanté que quatre-ving-quinze pour cent des femmes s’emmerdent en baisant. Où était la vérité ?

II plissa le front et elle s’inquiéta :

- Quelque chose ne va pas?

- Je pense à Nadia Seropian. Comment la faire parler ?

- Change de méthodes. Tu ne luttes pas à armes égales avec le terrorisme. C’est la faiblesse des démocraties. Ce sera aussi leur perte. Les scrupules n'ont pas cours dans un tel combat.

En réalité, Mathilde minutait soigneusement son programme. Francis avait récupéré rapidement de la première séance de leurs ébats. Elle fourragea à travers les poils du pubis. Ses doigts caressèrent avec hardiesse, attentifs à susciter des montées lascives vite insupportables pour Francis. Brusquement, elle le planta là malgré ses protestations et se rua dans la salle de bains sous un mauvais prétexte. Là, sa bouche enfourna une seconde cargaison de somnifères qu’elle écrabouilla sous ses dents pour les transformer en bouillie. D’un coup de langue, elle cala ce magma entre joue et gencive avant de revenir parachever sa mise en condition. Coplan s’agitait, en proie à de violentes pulsions qui embrasaient son corps comme des flammèches incendiaires.

- Je déteste les entractes ! se plaignit-il.

- Mon chéri, consola-t-elle, dans toute pièce de théâtre qui se respecte, la seconde partie prime la première !

Coplan eut un bref sursaut quand l’onde de plaisir se déclencha de nouveau autour de sa virilité dont Mathilde agaçait l’hypersensibilité de sa langue gourmande et experte. La jeune femme en profita pour s’empaler sur le membre qui convoitait l’ombre torride de sa féminité. Son cerveau dirigeait ses actions mais, néanmoins, sa chair voluptueuse ne pouvait demeurer insensible aux caresses de ce monstrueux fruit à la sève éclatante, qui gonflait, se durcissait et moissonnait les fleurs palpitantes de son jardin secret.

Mais le cerveau n’avait cure de ces émois vénéneux. Les lèvres de Mathilde s’écartèrent et le baiser enveloppée de salive aux benzodiazépines refoula la langue de son partenaire dans sa gorge. L’osmose s’accomplit de haut en bas, comme lors de la première étreinte. Pour reprendre son souffle, Coplan dut mettre fin à ce baiser qui le ravageait de volupté. Il était trop tard. Mathilde avait déjà réussi à lui expédier dans l’estomac la valeur de cinq comprimés de somnifère. Libérée dans ce domaine, elle se consacra à son propre plaisir et à celui de l’épée qui la transperçait avec une fermeté impitoyable.

Elle oscillait au gré de vagues tumultueuses tandis que Coplan enfermait ses épaules dans un étau puissant et plaquait contre son ventre aux muscles ondulants la chair soyeuse de la jeune femme, en même temps que la tenaille de ses genoux repliés agissait comme un marteau sur l’enclume et forçait les reins à plonger sur le phallus turgescent qui, bientôt, alluma pour Mathilde et lui un feu d’artifice aux étincelles célestes.

Le reflux les laissa soudés l’un à l’autre sans qu’ils eussent l’idée de prononcer une parole, puis Mathilde se dégagea avec une infinie douceur. Coplan bâillait à s’en décrocher la mâchoire.

- Je ne sais pas ce que j’ai... mâchouilla-t-il.

- Repose-toi, mon chéri, susurra-t-elle. C’est de ma faute, je t’ai épuisé, je suis insatiable !

- On ne m’y reprendra plus à... à...

- A quoi ? encouragea-t-elle d’une voix tendre.

- A... à... femme... deux ans prison... frustrée sex... sexuelle... af... affamée...

Dix minutes plus tard, Mathilde estima que Coplan était plongé dans un profond sommeil dont il n'émergerait pas avant de longues heures. Elle passa dans la salle de bains. La pluie crépitait contre la vitre. Depuis deux jours, il pleuvait sans interruption. Elle procéda à une toilette sommaire et s’habilla. La fouille à laquelle elle se livra dans les vêtements de Coplan amena sur ses lèvres un rictus de déception. Pas d’arme. Elle réprima un mouvement de rage. Le contenu du portefeuille ne lui révéla rien d’intéressant. Banale carte d’identité nationale au nom de Francis Mercey, comme le permis de conduire. Rien d’autre en dehors d’une somme de mille francs, en coupures de cent qu’elle empocha, et d’un calepin-répertoire d’adresses aux pages totalement vierges. Pas une indication sur le service, D.S.T. ou D.G.S.E., auquel appartenait Francis. Dans les poches, de l’anodin. Un trousseau de clés de voiture dont elle s’empara. Un kleenex froissé, des pièces de monnaie, un vieux briquet, un paquet de cigarettes entamé. Des bricoles, en somme. Le chapeau de pluie et l’imperméable étaient encore humides. Elle releva ses cheveux, les maintint en place avec du sparadrap et, face au miroir de la salle de bains, coiffa le chapeau dont elle avait bourré la bande intérieure de tampons d’ouate. Il s’enfonçait un peu sur son front. Tant mieux, se félicita-t-elle. Elle rembourra ses épaules avec des gants de toilette et passa l’imperméable dont le bas lui frôlait les chevilles. Le vêtement flottait autour de ses hanches et la ceinture lui arrivait à mi-cuisses. Elle haussa les épaules. Il lui faudrait bien faire avec. Elle releva le col et quitta la salle de bains.

Francis ronflait. Elle s’esquiva sur la pointe des pieds. Dans le trousseau, elle dénicha la bonne clé pour débloquer les verrous qu’elle rebloqua lorsqu’elle eut franchi la porte.

Dans le couloir, elle tenta de s’orienter en avançant à tâtons mais buta contre un mur. Elle fit demi-tour. Son pied accrocha quelque chose qui chuta dans un vacarme métallique et qu’elle identifia, en se penchant et en balayant le sol, comme un porte-parapluies. Elle le remit d’aplomb et avança, les deux mains tendues en avant, jusqu’à ce qu’elle aperçût la porte et son rectangle de vitre plus clair contre lequel battait la pluie.

Elle ouvrit. La Peugeot était rangée contre les arbres, à deux pas. La portière n’était pas verrouillée. Mathilde se jeta derrière le volant, ses mouvements freinés par l’ampleur de l’imperméable. Frénétiquement, elle chercha la bonne clé dans le trousseau. Quand elle l’eut trouvée, elle lança le moteur qui, par chance, démarra au premier tour. Mathilde évita de l’emballer et le laissa ronronner. Sa main fouilla en vain dans le compartiment à gants. Pas d’arme. Elle se mordit les lèvres. Si sa première hypothèse était juste, elle ne risquait rien. En revanche, si la seconde hypothèse prévalait, elle aurait forcément du souci à se faire, grimaça-t-elle.

Elle alluma les phares dont le double faisceau éclaboussa le haut mur qu’elle avait balayé du regard durant les longues journées qu’elle avait passées dans sa prison. Précautionneusement, elle se lança dans une marche arrière lente et soupçonneuse, en se demandant si elle n’allait pas écraser un des bergers allemands à l’aspect féroce qui, comme des loups à la recherche d’une proie dans la forêt des Alpes de Transylvanie, patrouillaient entre les arbres dans la journée et qui viendraient, malgré la pluie, renifler autour des pneus.

Elle suait à grosses gouttes et pensa à Francis qui, apparemment, ne suait jamais. Il n’allait pas se réveiller, elle en était certaine, pas avec dix comprimés de somnifère dans l’estomac. Trop pour se réveiller, pas assez pour mourir, avait assuré l’instructeur du camp palestinien. De toute façon, elle ne souhaitait pas que Francis mourût. C’était même là un défaut majeur dans sa cuirasse. Elle détestait tuer les hommes beaux, forts et vigoureux qui lui avaient procuré l’extase charnelle.

De la fenêtre de sa prison, elle avait patiemment observé les abords et savait que l’allée entre les arbres conduisait à un rond-point étroit dans lequel il fallait en marche arrière obliquer sur la gauche à quatre-vingt-dix degrés, sur approximativement quatre mètres, avant de contre-braquer et de s’enfiler en marche avant dans la voie qui menait au portail. Grâce à sa vue affûtée, elle avait repéré sur le faîte du mur d’enceinte les caméras discrètes, coincées entre les tessons de bouteilles, qui trahissaient le circuit intérieur de surveillance, premier bastion de défense, les bergers allemands constituant un second rideau de protection avant l’intervention humaine et physique.

Le tout était de savoir quel était le rituel pour que le portail s’ouvrit. Elle verrait bien. La Chance se révélait souvent être une déesse capricieuse qui accordait ses faveurs aux audacieux, mais la Chance était-elle programmée dans les ordinateurs de la D.S.T. ou de la D.G.S.E. ? Et, dans l’affirmative, ne s’offrait-elle pas en priorité à un Francis Mercey, en bonne courtisane qu’elle était ?

L’univers autour d'elle était opaque. Elle passa au point mort, tira sur le frein à main et sortit. La pluie lui cingla les chevilles et elle bénit la longueur de l’imperméable. En frissonnant, un peu terrorisée à l’idée que les bergers allemands pourraient surgir de l’obscurité et se jeter sur elle, elle partit en reconnaissance. Le rond-point n’était plus très loin.

Elle retourna s’installer derrière le volant, baissa la vitre, fut inondée de pluie en penchant à l’extérieur la tête pourtant coiffée du chapeau et parvint enfin à destination avant de procéder à la manœuvre que Francis avait effectuée plusieurs fois sous ses yeux tandis qu’elle guettait à la fenêtre. Elle connaissait même par cœur le numéro de la plaque d’immatriculation. 811 IVG 75., IVG ? Les initiales d’interruption Volontaire de Grossesse ? s’était-elle esclaffée plusieurs fois. Dans ses moments de solitude, son imagination avait couru et elle avait même imaginé, pour tuer le temps, Francis en médecin avorteur, ce qu’il n’était sûrement pas. 

Au ralenti, elle descendit la voie un peu cahotante en direction du portail et s’arrêta à la perpendiculaire du petit pavillon encastré entre le mur et les arbres. D’un doigt vif, elle remonta la vitre et, le cœur battant la chamade, d’une paume résolue, elle écrasa impérieusement l’avertisseur sonore. 

Deux projecteurs, surgis de nulle part, inondèrent de lumière la Peugeot. Elle hoqueta et faillit vomir tant la tension crispait son estomac. Précipitamment, elle rabattit le rebord du chapeau sur son front. Geste puéril, se fustigea-t-elle, puisque c’est quasiment un aveu de culpabilité. Tant pis, trop tard.

On frappait à la vitre. A travers la buée, elle discernait un visage et la vague forme d’une casquette comme en portent les joueurs de base-bail américains. Elle se garda bien de baisser la vitre mais klaxonna furieusement, en actionnant frénétiquement et alternativement feux de ville, feux de route. A travers l’espace que libéraient sur le pare-brise les essuie-glaces, elle voyait la masse grise du portail sur laquelle ricochait la pluie.

Le visage et la casquette disparurent. Quelques secondes plus tard, les deux projecteurs s’éteignirent. Puis le portail coulissa sur ses rails. La gorge nouée, Mathilde pressa du pied l’accélérateur. Tout doux, tout doux, se recommanda-t-elle.

A tout hasard, elle tourna à droite et prit de la vitesse pour parcourir environ sept kilomètres et atteindre un carrefour où elle ralentit devant le panneau routier. Elle avait le choix entre Paris, par l’autoroute, et Provins, ou, dans un sens Melun, dans l’autre, Meaux. Elle tourna dans la direction de Meaux. Au bout d’une dizaine de kilomètres, elle se débarrassa du chapeau de pluie, du sparadrap (qui lui arracha quelques cheveux et une grimace) et des gants de toilette qui lui rembourraient les épaules et la gênaient pour conduire. Ensuite, elle examina le niveau d’essence et calcula qu’elle aurait à faire le plein pour atteindre sa destination qui se situait à deux cents kilomètres de l’endroit où elle se trouvait.

Dix minutes plus tard, elle s’autorisa un sourire.

Le plus dur était passé.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Francis Coplan était plié en deux par un rire homérique. Mathilde ignorait que les médicaments placés par la D.G.S.E. dans l’armoire à pharmacie de la salle de bains étaient des placebos absolument inoffensifs.

Certes, elle avait joué superbement le coup et Coplan lui témoignait de l’admiration mais, néanmoins, elle était tombée dans le piège tendu. Cependant, il n’était pas certain qu’elle ait été dupe depuis le début.

François Duval, le ministre du Culte Ontologiste, était en réalité un agent de la D.G.S.E. fourni pour cette mission par la Section 9, le Département d’Action Psychologique. Si l’on se fiait uniquement aux patronymes, d’autres agents étaient qualifiés pour jouer le rôle d’un envoyé du Ciel puisque le Service comptait dans ses rangs un Julien Amourde-dieu, un Ange Sacristi, un Thomas Daquin et un Jérôme Lévêque, mais le Vieux n’avait pas été sensible à la pointe d’humour dont avait fait preuve Coplan en proposant ces noms et c’est finalement François Duval qui avait été prêté par la Section 9.

Naturellement, personne au Service n’avait été dupe de la conversion subite de Mathilde Cerfatti aux thèses ontologistes et il était plus que probable que la jeune femme savait, de son côté, qu’un piège lui était tendu. Elle était trop intelligente pour tomber dans un tel panneau. Le tout était de mesurer jusqu’à quel point elle était dupe.

L’enjeu, retrouver sa liberté, était gros, c’était certain, sinon, elle n’aurait pas livré Nicole Fournoy et Béatrice Belfer, trahison qui avait conduit à l’arrestation des deux femmes et de celle de Nadia Seropian, à la découverte des deux stocks d’armes, de munitions, d’explosifs, et de la mallette avec l’argent.

Un gros sacrifice. Surtout en ce qui concernait les armes, les munitions, les explosifs et Nadia Seropian, un membre éminent de LUCHA.

Quel puissant motif avait poussé LUCHA à se résigner à un tel sacrifice ? En quoi, pour ce groupe de terroristes, Mathilde Cerfatti était-elle plus importante que Nadia Seropian ? Pourquoi poussait-on la Libanaise dans les filets policiers alors que Mathilde cherchait désespérément à retrouver la liberté, en dehors du souci, bien légitime de sa part, d’abandonner sa cellule de Rennes ?

Car Mathilde avait agi de concert avec LUCHA, c’était obligé. Son avocat, Maître Zieljman, bien connu pour ses sympathies envers l’ultra-gauche, avait servi d’intermédiaire, de relais.

Quelle était la cible française visée par LUCHA ? Le S.I.S. britannique et le B.N.D. ouest-allemand, sans révéler leurs sources, comme il est d’usage dans les Services Spéciaux, avaient été catégoriques : méfiez-vous, avaient-ils recommandé, c’est du gros carat.

Mais en quoi Mathilde était-elle reliée à ce gros carat ? Là, mystère. Son dossier à la D.S.T. avait été épluché en liaison avec le commissaire principal Tourain. Pas une piste ne s’était ouverte.

Coplan se rinça la bouche. Quelques grains du faux somnifère crissaient encore sous ses dents.

D’énormes talents de comédienne, Mathilde. Mais elle n’avait pu abuser un vieux renard comme lui.

Il se doucha, se sécha, se rhabilla et enfilait ses chaussures quand il entendit les verrous se débloquer. Ludvoski apparut avec, sur un bras, un imperméable et un chapeau de pluie qu’il tendit à Coplan.

- Prenez-les, ça flotte encore pas mal dehors et j’ai vu qu’elle avait emporté les vôtres.

- Elle est sortie ?

- Depuis cinq bonnes minutes, renseigna l’ancien adjudant-chef de la Légion Etrangère reconverti dans le Service Action de la D.G.S.E.

- Vous avez alerté Fondane ?

- Conformément à vos ordres.

Coplan prit le temps d’allumer une Sweet Afton extraite de l’avant-dernier paquet dans la cartouche expédiée en gage d’amitié par le major Sean Fitzmorris des Services Spéciaux de la République d’Irlande à Dublin, un vieux copain avec lequel il avait baroudé. Il se relaxa avant de passer dans son petit appartement où il décrocha le téléphone pour rendre compte au Vieux.

- Prenez contact avec Fondane, ordonna ce dernier.

Coplan raccrocha et composa le numéro du téléphone qui équipait la Renault dans laquelle son adjoint menait la chasse à Mathilde, à la tête d’une flottille de huit voitures en provenance à la fois de la D.S.T. et de la D.G.S.E.

- Elle voyage en direction de Meaux, annonça Fondane. Pépère, tranquille, à cause de la pluie, sans doute. A un moment ou à un autre, elle va changer de voiture, essayer d’en faucher une à cause des barrages routiers.

- Sauf si elle me croit toujours endormi, s’amusa Coplan, ou si elle a deviné que je lui ai laissé le champ libre pour s’évader.

 

 

 

Jean-Claude Guérin, un inspecteur divisionnaire qui, huit mois plus tôt, en raison de ses grands mérites, avait été muté des Renseignements Généraux à la D.S.T., posa sa main velue sur le frêle poignet de Nadège et secoua la jeune femme sans ménagement.

- Pourquoi cette tentative de suicide ? morigéna-t-il. Tu n’as pas honte ? A ton âge ? Avec ton corps superbe ? Des tas de gens feraient n’importe quoi pour continuer à vivre, tu en as qui se font changer un ou deux reins, le cœur, le foie, et je ne sais quoi pour prolonger leur existence, pour grappiller quelques années supplémentaires, et toi, tu cherches à te bousiller à vingt-cinq ans ? 

Elle éclata en sanglots.

- C’est à cause de l’homme que j’aime.

- Ah oui, cet avocat, Pierre Zieljman. Mais tu n’es pas de son milieu, il profite de toi, de ta jeunesse. Tu n’es pas assez gourde pour ne pas comprendre ça ?

- Je l’aime ! clama-t-elle.

Il attira la chaise à lui et y posa ses fesses fatiguées.

- Raconte-moi, invita-t-il d’un ton sans réplique en relâchant son étreinte sur le frêle poignet.

Nadège leva sur le visage rude du policier un regard voilé de larmes.

- Tout ça, beugla-t-elle, furieuse, à cause de cette Chinetoque dont j’ai trouvé la photo dans son portefeuille.

Guérin fut déçu.

- Une Chinetoque ?

Pour lui, c’était affreusement banal.

- Il l’a connue à Singapour, poursuivit-elle, quand il a fait ce voyage...

Guérin sursauta. L’avocat de LUCHA était placé sous surveillance constante. Guérin fronça les sourcils. A sa connaissance, Maître Zieljman n’avait fait aucun voyage à Singapour dans un passé récent.

- Quand était-ce ?

- Il y a un mois.

Un mois ? Le week-end du 23 ? Zieljman avait donné une réception monstre dans sa propriété de Montfort-l’Amaury. Une centaine de personnes. Beuveries orgiaques à la romaine. Zieljman n’avait pas dessoûlé de trois jours. En tout cas, il n’avait pas réapparu de trois jours. S’était-il esquivé en douce ? Trois jours constituaient un délai suffisant pour se rendre à Singapour et revenir. Mais faire quoi à Singapour ?

Guérin interrogea Nadège pour en savoir plus.

 

 

 

- Où en êtes-vous ? questionna Coplan.

- Nous filons en direction de l’Est, répondit Fondane. Vers Dormans et Epernay. Toujours le même train. Pépère et tranquille.

- Elle a refait le plein ?

- Non.

- A dessein, le réservoir était à moitié vide.

- On arrive à Dormans, elle balance son clignotant à droite, plus loin se profile une station-service, s’excita Fondane. Je rétrograde...

La voix s’éloigna du récepteur pour plonger dans le micro du poste radio :

- Voiture de queue, stoppez sur le bas-côté. Vilmont, suivez la Peugeot dans la station-service, faites le plein. Les autres vont tout droit, piano, piano.

Coplan piétinait d’impatience. Il aurait aimé participer à la chasse, suivre à la trace celle qui lui avait si bien joué la comédie et croyait l’avoir dupé avec ses baisers passionnés à la poudre de somnifère.

 

 

 

Mathilde empila sur le rebord de l’étagère les pièces de monnaie raflées dans les poches de Coplan. A travers la vitre, elle voyait le pompiste diriger son tuyau vers le réservoir de la Peugeot. Une Citroën débouchait sur la rampe en éteignant ses phares.

Elle composa le numéro. A l’autre bout, on décrocha.

- La ausencia es para el amor lo que el viento para el fuego (L’absence est à l’amour ce qu'est le vent au feu), débita-t-elle d’un ton uni.

- Si poco lo hace mayor, si mucho lo apaga luego (Un peu le fait grandir, beaucoup l’éteint tout de suite), répondit sur-le-champ la voix caverneuse de Miguel Urtizberea, le Basque espagnol fondateur du groupe LUCHA.

- Prépare tout, j’arrive.

- Suivie ?

- Plus que probablement.

Elle raccrocha et ressortit. Son essence payée, elle redémarra en ricanant. Francis et ses amis allaient connaître la surprise de leur vie. Depuis le début, depuis l’apparition du pasteur ontologiste, c’était à celui qui tromperait l’autre. Mathilde Cerfatti contre les flics ou les barbouzes. Les flics ou les barbouzes contre Mathilde Cerfatti. Quand elle s’était enfuie de sa prison à bord de la Peugeot, le portail lui avait été ouvert avec une facilité suspecte et elle avait su alors avec certitude qu’on la laissait échapper afin de la filocher et d’atteindre les autres membres de LUCHA. Cette constatation signifiait aussi que Francis n’était sûrement pas assommé par les somnifères. D’ailleurs, était-ce bien des somnifères ? Elle aurait dû les tester auparavant, se reprocha-t-elle. Décidément, deux années de prison avaient émoussé ses réflexes de terroriste professionnelle.

Mais elle allait avoir sa revanche.

A Port-à-Binson, c’est-à-dire à mi-distance entre Dormans et Epernay, elle tourna à gauche en direction du nord, passa le pont sur la Marne, longea le cimetière militaire et roula encore sur une dizaine de kilomètres avant d’obliquer sur la droite dans un mauvais chemin.

Le bâtiment que ses phares éclairèrent bientôt était bas et trapu, d’apparence banale, typique des constructions hâtivement édifiées après la Première Guerre Mondiale dans cette région ravagée par les deux batailles de la Marne. Une seule fenêtre était éclairée. Mathilde klaxonna longuement, stoppa le moteur, éteignit ses feux, se recoiffa avec le chapeau de Coplan, ouvrit la portière et se jeta sous la pluie en pataugeant abominablement dans la boue et en manquant glisser sur le promontoire crayeux.

La porte s’écarta et elle entra.

- Estupendo, cojonudo ! félicita Miguel. Ojitos lindos, quelle joie de te revoir !

Ojitos lindos. Les Beaux Yeux. C’était bien là le seul compliment que le Basque s’autorisait avec elle, se souvint Mathilde. Le reste du temps, il déclinait plutôt Karl Marx, Lénine, Mao tsé-toung ou Bakounine. Avec un certain éclectisme, d’ailleurs, quand on se rappelait que Bakounine, théoricien de l’anarchie, était l’ennemi juré des marxistes-léninistes.

- Wie geht’s ? enchaîna Rudi Kramer en la serrant dans ses bras.

- Tu es certaine d’avoir été suivie ? s’inquiéta Miguel en refermant la porte.

- Ils ont facilité mon évasion, j’en ai la preuve, répliqua-t-elle. La filature, par conséquent, est logique. Je ne l’ai pas décelée mais ils sont forcément habiles, c’est leur boulot.

- Ne perdons pas de temps, décida l’Allemand.

Il courut à l’extrémité de la pièce et souleva la trappe. Une échelle de corde pendait. Miguel poussa Mathilde.

- Dépêche-toi.

Le boyau, sous le bâtiment, avait été creusé par les sapeurs du Génie français au cours de la Première Guerre Mondiale afin de contre-miner leur position et parer ainsi à un travail de sape ennemi. Après la seconde bataille de la Marne, la galerie avait été prolongée pour la faire déboucher au bas de la colline.

Le conflit terminé, ses extrémités avaient été comblées. Les Résistants de la Seconde Guerre Mondiale l’avaient utilisée pour y dissimuler leurs armes et leurs munitions. L’un d’eux était le propriétaire de la maison construite à quelques mètres au-dessus d’elle. Sa petite-fille avait hérité du terrain et de la bâtisse alors qu’elle militait à cette époque dans les rangs du terrorisme allemand où elle avait rencontré Rudi Kramer. Elle savait par son grand-père tout le parti que l’on pouvait tirer de la situation et en avait informé celui qui était devenu son amant. Depuis, elle s’était volatilisée en même temps que l’explosif qu’elle plaçait sous la Mercedes d’un député français. Son cadavre n’avait pas été identifié et elle était censée demeurer la propriétaire des lieux, ce qui arrangeait bien les membres de LUCHA qui s’émerveillaient de cette idéale localisation.

Ils arrivèrent bientôt à l’air libre et Miguel dégagea les trois bicyclettes pendant que Rudi allumait la mèche du cordon Bickford relié au stock d’explosifs. Puis, tous les trois enfourchèrent les engins et pédalèrent vigoureusement malgré la boue et la pluie. Mathilde se félicitait d’avoir endossé l’imperméable et coiffé le chapeau de celui qui avait brisé son long exil sexuel. Elle était ainsi bien protégée des rafales d’eau.

 

 

 

Nadia Seropian se tourna vers le mur et rabattit le drap sur son visage. Le geste n’attirerait pas l’attention de ses geôliers. Il était normal, compte tenu de la violente lumière qui éclairait la chambre de garde à vue dans les locaux de la D.S.T.

Huit heures. Elle avait huit heures devant elle. Huit heures pour mourir. Elle devait mourir, sinon elle craquerait, elle en était sûre, elle n’en pouvait plus de subir les interrogatoires de ces flics fascistes et nazis. Heureusement encore qu’un magistrat était délégué pour surveiller le déroulement légal de la garde à vue. Autrement, elle n’aurait jamais bénéficié d’un temps de sommeil et aurait capitulé. Il lui fallait en profiter.

La chance avait joué pour elle. Le juge d’instruction avait signé le mandat d’écrou de Nicole et de Béatrice. La maison d’arrêt de Fleury-Mérogis les accueillerait au secret dans le Q.S.R. (Quartier de Sécurité Renforcée). La D.S.T. leur avait restitué leurs biens personnels. Immédiatement, Béatrice s’était parée de ses bijoux. L’ex-actrice-chanteuse n’imaginait pas un monde dans lequel elle serait privée d’or et de pierres précieuses. Ce goût dispendieux avait déjà coûté cher à LUCHA. Combien de hold-up avait-il fallu commettre pour s’assurer la complicité de Béatrice et de Nicole, et le refuge qu’elles offraient ?

Béatrice et Nicole passaient dans le couloir, encadrées par les inspecteurs, lorsque Nadia ressortait des toilettes, suivie par une femme-flic. La présence d’esprit lui avait commandé de bondir au cou de Béatrice pour l’embrasser avec passion et feindre les larmes. En un tournemain, elle avait dégrafé sur le corsage le gros clip que Miguel avait rapporté à Béatrice de Singapour un mois plus tôt. L’ancienne star du cinéma français ne s’était aperçue de rien. Les flics non plus. Nadia esquissa un sourire retors. Dans sa jeunesse, à Beyrouth, ne célébrait-on pas ses talents de pickpocket ?

Le bijou n’avait pas grande valeur, en réalité. Il avait été offert à Dominique par Lim Hock Po et Dominique l’avait repassé à Miguel. Comme tous les membres de LUCHA, Dominique méprisait ces tristes hochets, témoignages débiles d’une société capitaliste tournée vers le profit et l’esprit de lucre et de jouissance. Lim Hock Po, de son côté, cupide comme il était, n’allait pas se dessaisir d’un joyau de grand prix. Néanmoins, Béatrice avait adoré son dessin. Et aussi le gros diamant qu’il aurait fallu retailler pour qu’une valeur commerciale s’attache à lui sur le marché occidental.

De l'index, Nadia éprouva la pointe du diamant, resta immobile durant quelques secondes en retenant son souffle puis, brusquement, l’enfonça dans son poignet gauche en remontant vers le coude et en cisaillant les veines.

Elle serra les dents en refoulant ses larmes. La souffrance était atroce.

La veille du jour où elle avait été arrêtée, Béatrice avait branché la télévision sur un vieux film qui lui rappelait sa jeunesse. Quai des Orfèvres. Les acteurs étaient inconnus de Nadia. Des noms comme ceux de Louis Jouvet, de Bernard Blier, de Suzy Delair, n’éveillaient aucun écho en elle. De toute façon, elle n’aimait que les films cubains, birmans, nord-coréens ou nicaraguayens, qui chantaient les louanges du prolétariat en lutte contre les régimes dictatoriaux. En tout cas, à un moment, un de ces acteurs, traqué par un flic-valet-de-l’impérialisme et soupçonné du meurtre de sa femme, s’ouvrait les veines dans un local de police à l’aide du verre de sa montre-bracelet.

Nadia avait trouvé la scène très belle bien qu’un peu invraisemblable car depuis quand les flics ne confisqueraient-ils plus les montres-bracelets durant la garde à vue ?

Sa bouche devenait sèche. Son cœur battait très fort. Elle allait mourir. Mais n’était-il pas exaltant de mourir pour une noble cause ? 

Elle espérait seulement que le matelas fût suffisamment épais pour retenir son sang avant qu’il gouttât sur le plancher et qu’on s’aperçût de sa manœuvre désespérée. 

 

 

 

Les pieds de Fondane étaient trempés. Saleté de pluie, maugréa-t-il pour lui-même. Pourquoi fallait-il qu’il plût chaque fois que l’on filochait une cible ? Existait-il un Dieu qui accordait sa sympathie au gibier et pas aux chasseurs ?

Ses hommes et ceux de la D.S.T., engoncés dans leur imperméable couleur de muraille, coiffés du chapeau plastifié, chaussés de bottes, s’étaient dispersés afin de la cerner, autour de la bâtisse dont une seule fenêtre était éclairée et devant laquelle s’embourbait la Peugeot de Coplan qui avait servi à la fuite de Mathilde Cerfatti.

L’explosion précipita Fondane à terre. Des débris de pierre de verre, de tuiles, transformés en éclats d’obus, passèrent en sifflant au-dessus de sa tête. Une haute colonne orangée traversait la pluie et grimpait vers la première nappe de nuages ébène. L’eau rongea les flammes, les réduisit à une taille lilliputienne. Fondane s’était déjà relevé, actionnait son walkie-talkie, s’enquérait des pertes éventuelles. Un soupir s’échappa bientôt de sa poitrine. Quatre blessés, mais rien de trop sérieux apparemment. Il distribua ses ordres et téléphona à Coplan.

Ce dernier pâlit à l’énoncé des nouvelles.

- Et Mathilde ? questionna-t-il d’une voix enrouée que Fondane compara à la sienne qui tentait de repousser les assauts du rhume naissant.

- Selon toutes apparences, elle est morte.

 

 

 

- Je suis morte, avoua Mathilde en s’écroulant sur la banquette arrière de la Renault. Elle était fourbue, haletante. Les muscles de ses cuisses la torturaient. Deux années en prison l’avaient rouillée.

Rudi démarra. La roue avant gauche faillit écraser celle d’une des bicyclettes qu’ils venaient d’abandonner.

- Ojitos lindos, tu es époustouflante, complimenta Miguel. Tu es aussi fraîche physiquement qu’aux plus beaux jours.

Elle ne fit pas de commentaires car elle tentait de reprendre sa respiration. Ce ne fut que bien plus tard lorsque Rudi s’engagea sur le chemin de halage pour rejoindre l’endroit où s’était amarrée la péniche qu’elle questionna d’une voix tranchante :

- C’était indispensable de livrer Nadia aux flics ?

- Ojitos lindos, gourmanda Miguel avec une certaine indulgence, tu ne comprendras jamais rien à la haute stratégie. Il ne suffisait pas que tu balances Nicole et Béatrice. Encore fallait-il qu’on les arrête et qu’on découvre les stocks afin que l’on sache que tu disais la vérité et que tu ne bluffais pas. Et cela aurait pu durer des mois. Les flics auraient pris Nicole et Béatrice en filature sans intervenir. C’est l’arrivée de Nadia qui a précipité les choses. Elle s’est sacrifiée. N’est-ce pas notre sort à tous un jour ou l’autre ? A un moment donné, l’un de nous n’est plus important, un autre le devient. Nadia n’était plus importante, mais toi tu l’es. Nous avons besoin de toi à Singapour. Et d’urgence.

- Les autres sont là-bas ?

- Oui.

- Comment va Jean-Etienne Moreau ?

Rudi ricana.

- Quand il a appris que tu arrivais, le sultan n’était plus son cousin.

- Il n’y a pas de sultan à Singapour, rectifia Miguel, insensible à l’humour. En Malaisie, il y a des sultans, mais pas à Singapour.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le Vieux enrageait, avec Tourain à l’unisson. Coplan, en revanche, conservait un calmé olympien. A de nombreuses reprises au cours de son existence mouvementée, il avait connu provisoirement les échecs, les revers, mais son allant, son intelligence, sa finesse d’esprit, son sens de l’analyse, alliés à son énergie, à sa combativité indomptables, à sa témérité, l’avaient aidé à renverser à son profit une situation qui, à l’origine, avait tourné en sa défaveur.

Pour le moment, il comparait le clip, avec lequel Nadia Seropian s’était suicidée, et le jeton en plastique qu’il avait empoché à la barbe du juge d’instruction et de son greffier, un geste qui lui était inhabituel mais qu’à son corps défendant il avait accompli car le magistrat était pointilleux. Jamais il ne se serait défait d’une pièce à conviction, comme le lui imposait, d’ailleurs, le Code de Procédure Pénale. Coplan s’était consolé en se disant qu’il agissait pour la bonne cause.

Il poussa sur le dessus de la tablette le clip tout contre le jeton. Bizarre. Même dessin. Un serpent, aux anneaux lovés autour d’un kriss malais. Une différence, pourtant : la gueule du serpent sur le clip était remplacée par un gros diamant brut.

- La nuit la plus catastrophique de mon existence, se lamenta Tourain. Nadia Seropian qui me claque entre les doigts ! J’ai l’air de quoi ?

- Nous ne sommes pas mieux lotis ! fulmina le Vieux. Mathilde Cerfatti nous échappe !

- Nous savons cependant qu’elle n’est pas morte, intercala Coplan. Pas de restes humains carbonisés dans les décombres, ensuite la trappe et le souterrain, la sortie à l’air libre, tout cela était bien goupillé. Jamais elle n’a été dupe de notre comédie. Néanmoins, nous n’aurions pas perdu sa trace si l’explosion n’avait pas désorienté Fondane. On ne peut le blâmer pourtant. Le subterfuge qu’elle a utilisé en aurait dérouté d’autres. Lorsque Fondane a réalisé, il était trop tard. Les barrages routiers, les recherches n’ont rien donné, à l’exception de trois bicyclettes abandonnées à l’embouchure d’un chemin vicinal. Les empreintes digitales relevées sur les poignées et les guidons nous indiquent que les engins ont servi de moyen de fuite à Mathilde, à Rudi Kramer et à Miguel Urtizberea. Au-delà, la piste se coupe. En outre, la pluie a constitué un élément retardateur, comme l’explosion. Nous n’avons pas eu de chance. Je suis sûr que nous aurons notre revanche.

- Le Ministre et le Garde des Sceaux ne seront pas contents, grimaça le Vieux. Tous les deux, au début de l’opération, se sont montrés réticents, surtout le second lorsque nous lui avons demandé l’autorisation de soustraire Mathilde à sa prison de Rennes. Tous les deux vont me découper en rondelles !

Tourain brossa sur le devant de son veston fatigué une poussière imaginaire.

- Moi j’ai déjà reçu une engueulade-maison ! Le directeur s’est même livré à un jeu de mots détestable. Il m’a dit que ma mission s’était révélée un tel four que je serais affecté à Saint-Flour dans le Cantal !

Coplan pinça les narines.

- Tiré par les cheveux, ce calembour ! Bon, reprenons. Nos quatre blessés ne sont pas trop mal en point, heureusement. En ce qui concerne LUCHA, nous savons que Rudi Kramer et Miguel Urtizberea constituaient le comité de réception. Mais où sont les deux autres, le Turc Osman Akdeniz et la Française Dominique Valentin ?

- Ces deux-là sont aussi dangereux que les autres, grommela Tourain, maussade.

- Si LUCHA a accepté de sacrifier Nadia Seropian, c’est que l’enjeu est gros, martela le Vieux. LUCHA a absolument besoin de Mathilde. Mais quel rôle lui réserve-t-on ?

- J’ai relu son dossier. Elle n’a pas de spécialité particulière, bougonna Coplan. Les autres détiennent les mêmes talents. Alors, pourquoi, brusquement, devient-elle si importante ?

- C’est lié au coup qu’ils mijotent, c’est sûr ! grinça Tourain.

Elle sait quelque chose que ses amis ne savent pas. Peut-être sur Singapour.

Coplan eut l’impression d’avoir reçu un uppercut à l’estomac.

- Pourquoi Singapour ? harponna-t-il.

Tourain scruta ses ongles avec la minutie d’un Écossais recomptant son addition dans un restaurant parisien. Malgré l’obligation de collaborer avec la D.G.S.E. pour aboutir à l’arrestation des M.I.S.M.O. de LUCHA, il éprouvait toujours de la réticence à livrer ses secrets de boutique. Néanmoins, il s’y résolut par conscience professionnelle et révéla ce qu’avait appris l’inspecteur divisionnaire Jean-Claude Guérin de la bouche de Nadège au sujet du voyage, selon toutes apparences secret, qu’avait effectué à Singapour Maître Zieljman, l’avocat de Mathilde.

Coplan songeait à la mallette contenant, entre autres devises étrangères, des dollars de Singapour. D’un doigt furtif, il caressa le bijou et le jeton en plastique. Un jeton échappé d’une des liasses réunissant les coupures de cette monnaie, le même dessin, le kriss malais, le voyage mystérieux de Maître Zieljman dans la grande cité du Sud-Est asiatique, énuméra-t-il pour lui-même.

- Et si Mathilde avait fui là-bas avec les autres membres de LUCHA ? suggéra-t-il.

Le Vieux haussa des sourcils inquisiteurs.

- Pourquoi cette hypothèse ?

Coplan recensa à haute voix ses indices.

- Tiré par les cheveux, comme le calembour de tout à l’heure, glosa Tourain.

- Peu étayé, stigmatisa le Vieux. Vous avez une imagination fertile, Coplan, et, parfois, elle se débride de façon échevelée. Je vous concède que, dans le passé, elle nous a rendu service et que vous avez eu raison contre moi mais, dans le cas présent, je ne suis guère convaincu. J’aime la terre ferme.

- C’était peu orthodoxe de faucher ce jeton, reprocha Tourain, vexé que ses inspecteurs n’eussent pas déniché l’objet. Soustraction de pièce à conviction, entrave à la...

- Bon, ça va, Tourain, n’en faites pas trop, chapitra Coplan. L’efficacité avant tout. C’est pour la bonne cause.

Il s'avança vers le Vieux. Dans le creux de sa main s’entrechoquaient le jeton et le bijou.

- Je sollicite l’autorisation de me rendre à Singapour, proposa-t-il avec hardiesse et impétuosité. Ici je ne suis bon à rien puisque, désormais, l’affaire est entre les mains de la D.S.T. qui, légalement, de toute façon, est seule compétente sur le territoire national. Après tout, notre vocation à la D.G.S.E. est d’œuvrer à l’étranger. Si les membres de LUCHA sont en France, la D.S.T., avec les policiers éminents qui la composent, flatta-t-il, les retrouvera... 

Tourain se détendit et reprit goût à la vie.

- ... Quant à nous, poursuivit Coplan, charmeur, tentons notre chance à l’étranger. Nos indices sont faibles, j’en conviens, mais pourquoi ne pas essayer ? J’ai des contacts à Singapour. Je passe là-bas trois ou quatre jours, plaida-t-il, si rien ne se débloque, je reprends l’avion et on n’en parle plus.

- Le S.I.S. et le B.N.D. ne nous ont jamais dit que le coup mijoté par LUCHA prendrait place à Singapour, finassa le Vieux.

Mais Tourain, enchanté d’avoir les coudées franches en France, apporta un soutien inconditionnel à la proposition de son ami.

- Francis a raison, appuya-t-il avec chaleur, et puis, qui nous assure que le S.I.S. et le B.N.D. nous ont tout révélé ? biaisa-t-il. Homère se méfiait déjà des étrangers qui offrent des cadeaux.

- Ce n’était pas Homère mais Virgile, rectifia Coplan, imbattable sur le chapitre de la littérature ancienne grecque et romaine.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Plusieurs années s’étaient écoulées depuis que Francis Coplan s’était rendu à Singapour pour la dernière fois et, tout en franchissant les contrôles de douanes et d’immigration, il admira le somptueux décor du nouvel aéroport de Changi. Il en était resté à l’ancien, celui de Paya Lebar, dont le nom l’avait toujours amusé. En malais, Paya Lebar signifiait le Grand Marais, évoquait les moustiques et le paludisme, et Coplan, à maintes reprises, s’était demandé pourquoi les autorités avaient affublé leur aéroport d’un nom aussi peu romantique.

Il loua une Ford Crown Victoria chez Avis en regrettant que l’agence ne disposât pas de voitures françaises et se rendit à l'Hôtel Marco Polo, sur Tanglin Circle, qui longtemps s’était appelé l'Hôtel Malaysia. A dessein, Coplan avait évité les deux plus prestigieux établissements de la ville, les Hôtels Shangri-la et Dynasty.

Son dîner fut frugal à la cafétéria. Il était encore tôt : dix-huit heures. Ensuite, à bord de la Ford, il gagna Serangoon Road. Une vive animation régnait dans la rue aux Indiens dont les boutiques regorgeaient d’épices, de joaillerie, de tissus, de saris. Les petits restaurants qui offraient des brochettes au curry étaient assiégés. Les temples se dressaient majestueusement et contemplaient d’un œil indulgent cette foule qui, ils le pardonnaient, ne pouvait en permanence sacrifier au culte de Brahmâ, de Vichnou et de Civa mais, aussi, se devait de goûter aux plaisirs futiles de cet univers que ces trois divinités avaient créé. 

L’air était chaud et humide, avec un zeste de moiteur qui collait aux doigts. Coplan s’était contenté de passer un pantalon crème en tissu tropicalisé et une chemisette à manches courtes. Ses pieds étaient chaussés de mocassins.

Il retrouva facilement la boutique. L’Indien avait vieilli mais était toujours aussi crasseux. Le nez bulbeux écrasait les joues dont la chair grumeleuse était striée de copeaux noirâtres et Coplan compara le visage à une sole trop cuite baignant dans un beurre rance.

Le capharnaüm régnait en maître dans la boutique. Les épices voisinaient avec les bijoux de pacotille, les tissus du Bengale et les tapis pakistanais. Des perroquets sommeillaient sur une règle en bois au-dessus d’un vieux seau rouillé qui recueillait leurs lâchers de fiente. Un ventilateur antédiluvien, poussif et ataxique, barattait l’air tiède en oscillant sur son pivot fixé au plafond.

- Darimana datangan lintah ? attaqua Coplan en malais.

- Dari sawa turun ke kali, répondit le boutiquier sans manifester une trace d’émotion.

- Darimmana datangan cinta ?

- Dari mata turun ke hati (D'où vient la sangsue ? De la rizière elle descend à la rivière.

D'où vient ton amour ? De mes yeux il descend jusqu'à mon cœur). 

- Je voudrais acheter une montre à trente dollars, poursuivit Coplan d’un ton désinvolte. 

- Trente dollars U.S. ou trente dollars Singapour ?

- Trente dollars Singapour.

L’Indien releva le couvercle vitré d’un présentoir.

- Choisissez.

Coplan s’empara de la première venue. Aucune importance. C’était du toc, de la pure camelote pour gosses de pauvres. Il déboucla la sienne qui venait de Suisse, la glissa dans la poche de poitrine de sa chemisette et tendit une coupure de cent dollars. L’Indien se détourna pour rendre la monnaie. Coplan en profita pour déloger une lime à ongles sur un râtelier, ouvrir le boîtier, faire sauter le mécanisme d’horlogerie et le remplacer par le message plié en huit sur lequel il avait inscrit son prénom, le nom de son hôtel, le numéro de sa chambre et le signe cabalistique qui prouvait l’identité de l’auteur. Il referma le boîtier et passa la montre à son poignet avant d’empocher sa monnaie.

Il ressortit en sifflotant une rengaine à la mode. L’affaire était bien engagée. Les quatre premiers vers de la vieille berceuse malaise servaient de mots de passe. Le boutiquier indien était un relais. La montre à trente dollars s’intégrait dans le schéma.

Pas un brin d’air dans la rue. Coplan déboutonna et échancra le devant de sa chemisette. Un marchand ambulant passait en poussant sa charrette. Coplan s’offrit un verre de jus d’orange bien frais.

Le réduit avec le charmeur de serpents occupait le coin de la rue. Coplan se planta là. La flûte stridulait sur une mélopée agaçante aux oreilles. Pas à celles des serpents, en tout cas, puisque ceux-ci sont sourds, analysa Coplan. Les serpents n’étaient sensibles qu’aux vibrations du sol provoquées par les pieds nus du Sri-Lankais qui marquaient puissamment le tempo de leurs talons cornés.

Coplan plissa les yeux. Les serpents n’étaient ni des najas ni des cobras, reconnut-il, mais des ular-jijik ou des ular-lumpur (Ular = serpent. Jijik = horrible, dégoûtant. Lumpur = boue, vase, fange) selon leur appellation malaise. Ils étaient venimeux et éminemment dangereux bien que, en raison de leur paresse naturelle, ils fussent lymphatiques. Leur corps mesurait plus d’un mètre de long et leurs écailles verdâtres, d’apparence pustulente et variqueuse, suscitaient la répulsion, d’où le nom de jijik. Dans les combats contre les mangoustes dont étaient friands les Indiens, il était coutumier de leur entailler l’extrémité de la queue d’un coup de parang (Coupe-coupe, machette) afin de chasser leur paresse et de les rendre furieux, ce qui les plaçait à chances égales avec la mangouste, un des plus farouches ennemis des serpents, privilégiée puisqu’elle était immunisée contre leur venin.

Coplan se remémora le serpent aux boucles lovées autour d’un kriss malais dessiné sur le jeton en plastique et qui formait aussi le corps du bijou avec lequel Nadia Seropian s’était ouvert les veines dans les locaux de la D.S.T.

Aucune ressemblance avec un ular-jijik, dut-il s’avouer.

Les lèvres du Sri-Lankais abandonnèrent l’embouchure de la flûte.

- Étranger, lança-t-il d’une voix aigrelette, en mauvais anglais, tu veux acheter un de mes enfants ? Tu gagneras beaucoup d’argent, tu sais. Tiens, regarde celui-ci...

Il désignait le plus gros des reptiles.

- ... Il a déjà tué dix-sept mangoustes !

Poliment, Coplan déclina l’offre. Le charmeur de serpents grogna quelque chose qu’il ne comprit pas et reprit sa flûte. Coplan se tenait planté là depuis un bon quart d’heure lorsque des doigts, prestement, lui arrachèrent la montre payée trente dollars. Coplan tourna la tête. Le gamin détalait et dépassait le coin de rue pour se perdre dans la foule.

- Pourquoi voler une montre ? tempêta le charmeur de serpents en levant un poing vers le ciel. A quoi bon connaître l’heure puisque c’est déjà hier ?

Vieille philosophie hindouiste, admira Coplan en s’éloignant vers l’endroit où il avait garé la Ford.

De retour dans sa chambre du Marco Polo, il prit une douche et se coucha. Son repos dura à peine deux heures. Le téléphone le réveilla. Il était vingt-deux heures.

- Marchez jusqu’à Napier Road et poursuivez votre chemin en vous éloignant de votre hôtel, ordonna une voix d’homme dans un anglais impeccable. Votre message a été reçu.

Napier Road s’ouvrait sur Tanglin Circle, là même où se dressait le Marco Polo. Coplan s’y engagea mais choisit le trottoir de droite. Singapour roulait à gauche. En prenant cette précaution, Coplan évitait d’avoir immédiatement dans son dos un véhicule ennemi. Au cours de sa longue carrière, il avait appris à se méfier. La procédure à laquelle il s’était soumis datait de plusieurs années. Qui, en conséquence, pouvait lui assurer que la personne qu’il souhaitait toucher était la même que celle qui avait reçu le message ?

C’est à peine s’il parcourut deux cents mètres dans Napier Road. Devant lui, la Chrysler Fifth Avenue ralentit et coupa ses phares avant de s’arrêter à sa hauteur. Toujours sur le qui-vive, il s’éloigna de quelques pas de la chaussée. La vitre côté passager s’abaissa. La tête d’un Chinois assez jeune se matérialisa.

- Jika tuan dapat kawan baru (Si vous trouvez une nouvelle amie), énonça-t-il en détachant les syllabes.

- Kawan lama dilupakan jangan (N'oubliez pas l'ancienne), répondit Coplan, rassuré car cette phrase de reconnaissance, seule celle qu’il contactait était susceptible de la transmettre.

La portière arrière s’ouvrit. Il monta. Tout de suite, on lui banda les yeux. La Chrysler redémarra. L’air dans la voiture était délicieusement climatisé.

Le trajet dura une demi-heure. La Chrysler s’immobilisa enfin. Coplan fut entraîné. Deux hommes le guidaient. Il marcha sur un sol mou puis emprunta un ascenseur, foula un carrelage que martelaient les talons de ses mocassins. Quand le bandeau lui fut retiré, il agita plusieurs fois les paupières, ajusta son regard et aperçut My-Lian qui s’avançait vers lui en roulant ses hanches somptueuses. Son sourire était retenu, freiné, à la mode chinoise, à mi-chemin entre celui de la Joconde et celui du Crispin de Daumier.

Elle portait la robe collante, fendue sur le côté des cuisses, couleur de réalgar, coupée à hauteur du genou, moulant les formes superbes, qui aurait éveillé chez le mâle le plus indifférent des instincts de Cosaque lubrique et paillard. La soie invitait des paumes vigoureuses à broyer les seins menus sous sa frêle enveloppe. Le cou s'élançait, aristocratique, à travers le col rigide, vers le visage aux traits purs, à la peau crayeuse, aux joues soulignées en vermillon comme les lèvres pulpeuses, aux yeux noirs ironiques, exagérément bridés comme pour souligner les cinquante pour cent de sang coréen que My-Lian charriait dans ses veines, et vers les cheveux d’ébène relevés en chignon.

Coplan frémit. Mille souvenirs affluaient à sa mémoire. Le temps ne semblait pas avoir prise sur la Chinoise. Telle elle était la dernière fois où il l’avait vue, telle elle était aujourd’hui.

- Bonjour, Francis.

La voix était langoureuse à souhait et coulait comme du miel.

- Bonjour, My-Lian.

Il respectait les consonnances chinoises et prononçait Maï-Linn.

- J'imagine que tu as besoin de moi ? persifla-t-elle. Les beaux hommes n’éprouvent aucun scrupule à s’adresser aux femmes quand celles-ci peuvent servir leurs desseins et je suis sûre que tu ne fais pas exception à la règle.

- C’est conforme à nos conventions, rappela-t-il. Donc, effectivement, je n’ai aucun scrupule.

Les affaires que traitait My-Lian en Extrême-Orient relevaient de la plus parfaite illégalité. Trafics de drogue, d’armes, contrebande, piraterie, fausse monnaie, alimentaient généreusement ses comptes en banque disséminés dans les paradis fiscaux du monde entier. En ce qui concernait plus particulièrement Singapour, Coplan savait que l’on pouvait compter sur elle pour être au courant de ce qui s’y passait. C’est la raison pour laquelle il s'adressait à elle. Sans scrupules, comme il venait de l’avouer.

Des années plus tôt, il avait aidé My-Lian compromise dans une sale affaire en Nouvelle-Calédonie. Elle lui était donc redevable.

Elle s’approcha et lui caressa la joue. Il reconnut le parfum, l’un des plus sophistiqués de l’univers. Parfum de femme d’Annick Goutal. Seringat, chèvrefeuille et osmanthus.

- C’est bien, félicita-t-elle, tu n’as pas oublié les phrases-clés convenues.

- Ces phrases, en quelque sorte, constituent le texte de ta reconnaissance de dette, répliqua-t-il sentencieusement.

Elle lui prit la main et l’entraîna sur un sofa moelleux à la tapisserie brodée de motifs délicats, qui avait dû coûter une fortune. Femme d’affaires redoutable, My-Lian n’avait rêvé depuis sa plus tendre enfance que de faire son beurre, et le fil qui le couperait n’avait pas encore été fabriqué. C’est pourquoi, ce beurre, pour le moment, My-Lian seule le barattait.

Elle désigna la théière et les tasses de l’époque Ming.

- Thé ? proposa-t-elle.

Il grimaça.

- Quelque chose de plus corsé.

- J’ai du choum vietnamien.

- J’accepte. Avec du citron et des glaçons.

Elle emplit deux verres et trinqua.

- Gan bei (A ta santé, en chinois mandarin) !

- Gan bei, répondit Coplan.

Il avala une gorgée mais reposa précipitamment son verre. My-Lian lui avait servi une véritable dynamite !

- Finalement, je ne suis pas étonnée de te voir, enchaîna-t-elle. Depuis l’année derrière, Singapour est bourré de Français. A cause du métro.

- Le métro ? s’étonna-t-il modérément.

- Des entreprises françaises construisent le métro à Singapour (Authentique). Tu as remarqué que toutes les grandes villes du monde possèdent un métro ? Singapour ne pouvait échapper à la règle. Alors, bientôt, nous aurons notre métro, comme Paris, Moscou, Londres, New York, Chicago, Madrid, Barcelone et je ne sais plus quelles villes.

Elle but une longue rasade de choum et ne parut pas s’en ressentir, admira Coplan qui avança une main et flatta le mollet somptueusement galbé qui s’offrait à sa convoitise. My-Lian sourit avec indulgence.

- De quel service as-tu besoin ? aiguillonna-t-elle.

Coplan déboutonna sa chemisette. My-Lian se méprit sur son geste et roucoula :

- Tu vas toujours aussi vite en besogne, Francis ?

Il lui décocha une œillade ravageuse, se débarrassa de la chemisette en exhibant l’enveloppe plaquée sur la peau et maintenue en place par les bandes de sparadrap qu’il avait fixées avant de quitter sa chambre d’hôtel pour aller au rendez-vous de Napier Road. 

- Qu’est-ce que c’est ? bouda-t-elle, désappointée.

Coplan l’embrassa sur les lèvres avant de vider le contenu de l’enveloppe sur la table loin des verres, des tasses et de la théière.

- Le montant de la dette à rembourser, mon chou.

Mue par une curiosité bien féminine, My-Lian se pencha. Ses doigts s’emparèrent du jeton et du bijou qu’elle examina attentivement, intriguée. Ses yeux bridés revinrent bientôt à Coplan.

- D'où proviennent ces objets ?

- Je les ai découverts à Paris.

- Chez qui ?

Coplan ramassa les copies des photographies des membres de LUCHA.

- Chez ces gens, bluffa-t-il.

My-Lian étudia les photographies, puis secoua la tête.

- Je n’ai jamais vu ces personnes, murmura-t-elle. En revanche, ce jeton est utilisé dans le casino de Lim Hock Po ici à Singapour. Quant à ce bijou, qui entre parenthèses n’a pas une grande valeur, j'ignore d’où il vient.

L’ourlet sur les lèvres vermillonnées de la Chinoise soulignait le mépris avec lequel elle avait mentionné le peu d’intérêt financier de l’instrument du suicide de Nadia Seropian. Coplan reconnaissait bien là celle dont le péché mignon résidait dans le gonflement de ses comptes en banque. Mais il le lui pardonnait car My-Lian avait de bons côtés et, parmi eux, la sympathie amoureuse qu’elle lui avait toujours témoignée.

- Tu remarqueras quand même la similitude des deux serpents, à la fois sur le jeton et sur le bijou, s’escrima-t-il.

- C’est vrai, admit-elle après avoir comparé les deux objets, sauf que sur le bijou la tête du serpent est remplacée par un diamant sans valeur.

- Bon, maintenant, parle-moi de ce Lim Hock Po, exigea-t-il.

Elle restitua le bijou et le jeton.

- Son casino n’est qu’un paravent, renseigna-t-elle, ne t’y fie pas. Lim opère surtout avec le Vietnam et, comme tu le sais, les Vietnamiens sont au garde-à-vous devant les Soviétiques, le petit doigt sur la couture du pantalon. Lim, par le biais du Vietnam, passe pour un agent de Moscou. Mais je suis idiote de te raconter tout cela puisque c’est du passé.

Coplan tressaillit.

- Du passé ?

- Lim Hock Po vient de mourir.

- Quand ?

- Il y a trois jours.

- Quel manque de chance ! déplora Coplan. En quoi consistaient exactement ses activités avec le Vietnam ?

- Achats et ventes dans la clandestinité de matériels et de matériaux stratégiquement ultrasensibles en provenance des pays occidentaux à haute technologie, financement d’activités terroristes pour le compte de Moscou, soutien de maquisards communistes aux Philippines, en Indonésie, en Thaïlande, en Malaisie. Naturellement, je ne détiens pas de preuves de ce que j’avance. Lim était trop intelligent, trop subtil, pour se faire prendre la main dans le sac.

Intéressé au plus haut point, Coplan hocha la tête. Sur sa route, il en avait rencontré de ces intermédiaires utilisés par Moscou, hommes de paille influents, façades commodes, manipulant d’une main des sociétés-bidons et de l’autre, œuvrant dans l’ombre pour le Kremlin, prestidigitateurs géniaux, âpres au gain, cupides, dont la vie, souvent, s’écourtait à cause d’une balle perdue ou d’un moteur d’automobile qui explosait mystérieusement. Etait-ce le cas pour Lim Hock Po ? 

- Comment est-il mort ?

- Attaque cardiaque.

- Provoquée ?

- Pas à ma connaissance.

Coplan médita. Financement d’activités terroristes pour le compte de Moscou, avait indiqué My-Lian. Moscou finançait-il LUCHA ? Et, dans l’affirmative, Lim Hock Po avait-il été le caissier ? A ces questions, il ne pouvait, pour le moment, apporter aucune réponse. En fait, il ignorait même s’il n’extrapolait pas outre-mesure en laissant son imagination se débrider, comme disait le Vieux. Enfin, pour être entièrement réaliste, il était possible qu’il se trompât du tout au tout et que la clé de l’énigme ne résidât même pas à Singapour.

- Tu ne bois pas ? se moqua-t-elle. Le choum est trop fort ?

Pour lui faire plaisir, il trempa ses lèvres dans le verre et eut l’impression qu’une grenade défensive lui explosait sous le palais. Remis de son émotion, il poursuivit :

- Tu étais en relations d’affaires avec Lim ?

Une moue méprisante se percha sur la bouche de la Chinoise.

- Je déteste la politique. De plus, je hais les communistes.

- Il est mort depuis trois jours, mais il n’était pas seul ? Il devait avoir des lieutenants ?

Elle haussa les épaules.

- Probablement, mais je n’en sais pas plus sur le sujet.

- Comment Lim Hock Po a-t-il pu ouvrir un casino puisque le jeu est illégal à Singapour en dehors des courses de chevaux ?

- Il a bénéficié d’une dérogation spéciale. Son casino, qui s’appelle The Old Colony, est le seul de son espèce ici. J’imagine que Lim a bakchiché dur pour obtenir l’autorisation de l’ouvrir.

Coplan se saisit de la photographie de Maître Zieljman et la lui tendit.

- Le nom figure au verso. Tu connais ?

La réponse, cette fois encore, fut négative. Coplan remit la photographie sur la pile où s’entassaient celles des membres de LUCHA.

- Tu pourrais te renseigner sur tous ces gens ? Tu me rendrais un fier service ! exhorta-t-il.

- J’essaierai, promit-elle.

Elle bâilla sans retenue et lampa le reste du choum avec le même tonus que précédemment.

- Il se fait tard, amorça-t-elle. J’ai besoin de sommeil et d’un beau gosse dans mon lit, un beau gosse qui me fera l’amour avec la vigueur d’un matelot du temps de la marine à voile, qui n’a pas touché terre depuis six mois.

- Je suis l’homme de la situation, convint Coplan sans forfanterie mais avec son humour habituel.

Peu après, ils basculèrent sur le lit, enchevêtrés en un seul organe vivant, vibrant et ondulant, ronronnant de plaisir. La langue de Coplan fourbissait celle de My-Lian encore parfumée de choum. Elle l’attira entre les plis de sa fente duveteuse, dans le canyon de ses cuisses veloutées, et ses genoux le propulsèrent en elle. Cent mille volts électrisèrent Coplan qui rama avec fougue dans la source chaude, crémeuse, douce-amère. Le dieu Mars plaqua sur le visage de My-Lian un masque de guerrière fanatique et elle entra en campagne avec sa panoplie de ruades et de coups de reins à désarçonner son partenaire... Avec la vigueur d’un matelot du temps de la marine à voile, qui n’a pas touché terre depuis six mois...

Coplan se remémorait une séance en Nouvelle-Calédonie avec My-Lian, en préambule de laquelle elle avait articulé rêveusement : je fantasme sur un homme grand, un homme dur, une créature monstrueuse, qui me découvrirait échouée, solitaire, sur une île déserte du bout du monde, se jetterait sur moi et me prendrait de force comme une bête, tandis que l’océan gronderait autour de nous...

Un matelot ? L’océan ? Dans ses amours, My-Lian éprouvait-elle quelque nostalgie d’origine maritime ? badina Coplan pour lui-même tout en se soumettant au répertoire de la Chinoise qui, tour à tour, se montrait féline, câline, dominatrice, soumise, autoritaire et perverse. Il en était transcendé, les pigments de sa peau étaient transformés en électrodes qui canalisaient son énergie vers un seul but, ce sexe soyeux qui siphonnait son propre sexe, l’aspirait, le suçait, le massait, l’emmaillottait dans ses tourbillons d’une lave incandescente qui déferlait sur les flancs de ce nouvel Etna, de ce Stromboli ressuscité, de ce Vésuve miraculé.

Quand, enfin, Coplan expulsa son geyser dans le cataclysme qui rugissait sous ses quatre-vingt-dix kilos, My-Lian hurla comme la louve dans les forêts de la nuit.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan roula sur le flanc. L’horloge sur la table de nuit indiquait une heure moins dix. Il secoua My-Lian qui somnolait à ses côtés.

- Qu’est-ce que tu veux ? s’insurgea-t-elle, furieuse d’être dérangée dans ses premiers rêves, tendres et délectables après l’extase.

- A quelle heure ferme le casino de Lim Hock Po ?

- Il ne ferme pas. Il fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre comme à Las Vegas.

- Donne-moi l’adresse.

Elle obtempéra tandis qu’il sautait à bas du lit et se rhabillait.

- Appelle tes sbires, commanda-t-il. Qu’ils me fichent leur bandeau sur les yeux. Je suis un gentleman et ne veux pas percer le secret de ta retraite.

- Tu ne restes pas ? s’offusqua-t-elle. Ce n’était pas bien ? Je ne suis pas aussi bonne qu’avant ?

- Tu as été splendide, flatta-t-il, magistrale, incomparable ! Dans l’Antiquié, on t’aurait élevé un temple, à Rome, à Athènes, mais sûrement pas à Sparte !

- Pourquoi pas à Sparte ? minauda-t-elle.

- Parce qu’on y dédaignait les plaisirs de la chair. Je te laisse les photographies. Tu t’en occupes ?

- Ne l’ai-je pas promis ? Je te contacterai à ton hôtel.

Coplan récupéra le jeton et le bijou. Peu après, les hommes de main appointés par My-Lian vinrent lui bander les yeux. Quand ils l’entraînèrent, il lança par-dessus son épaule :

- Zaijiàn (Au revoir).

My-Lian s’était déjà rendormie, assouvie, heureuse. Dans la voiture qui l’emportait vers le Marco Polo, Coplan réprima un bâillement. Le sommeil lui était réellement compté. Mais c’était le prix à payer. Quatre jours, avait consenti le Vieux, pas plus. Sans compter les délais de route, avait-il ajouté, magnanime. En tout cas, se félicita Coplan, il n’avait pas perdu de temps depuis son arrivée à Singapour. En outre, il avait joint l’utile à l’agréable.

Il fut débarqué à Napier Road. A pied, il regagna son hôtel et, parvenu dans sa chambre, il délogea le dessus du compartiment secret dans l’une de ses deux valises, s’empara de quelques liasses de coupures de cent dollars U.S., les fourra dans ses poches et remit tout en place avant de consulter un plan de la ville et de repérer l’itinéraire pour rejoindre le casino de Lim Hock Po qui était situé dans le quartier de Sembawang, à l’écart, coincé entre le zoo, le monument aux morts de Kranji et le Jardin d’Orchidées de Mandai.

Coplan ressortit, retrouva sa Ford Crown Victoria et s’empressa de mettre en route le climatiseur. La nuit était vraiment étouffante et ses ébats avec My-Lian ne l’avaient pas rafraîchi.

Il reprit Napier Road, tourna à droite dans Farrer et remonta vers le nord par Adam et Lornie avant de bifurquer à gauche dans Upper Thomson Road qui, plus loin, changeait de nom et se transformait en Sembawang Road.

Le parking était peu éclairé mais copieusement garni. Deux colosses sikhs, barbus et enturbannés, cadenassaient l’entrée. Seul le premier s’inclina cérémonieusement devant Coplan. Le second lui ouvrit la porte avec une déférence affectée, voisine du mépris. Pour les Sikhs, savait Coplan, les autres races humaines étaient inférieures et c’était une fatalité voulue par Brahmâ, Vichnou et Civa qu’ils soient obligés de servir sous les ordres de sous-hommes.

L’intérieur du casino déçut Coplan qui s’était attendu à tomber sur un décor pittoresque, à défaut d’être authentique, rappelant les fastes de la Ville Interdite. Pas de fresques échevelées aux murs, pas de cavaliers mongols, pas de pagodes peintes. En revanche, de la laque sur les colonnades, probablement celle qu’on avait épargnée aux canards, se moqua-t-il. Cette laque constituait la seule concession à la tradition du Céleste Empire. Pour le reste, habillage fonctionnel et copie du Stardust ou du Sands de Las Vegas, les machines à sous en moins.

Son œil aiguisé catalogua rapidement la clientèle. Hommes et femmes des classes moyennes, entre deux âges, un peu plus d’hommes que de femmes, mais guère plus. Presque tous chinois. Les visages se masquaient derrière l’impassibilité asiatique mais Coplan n’était pas dupe. Fin connaisseur de l’âme orientale, il décelait derrière ces fronts lisses la passion effrénée du jeu qui consumait en un feu dévorant les jours et les nuits des fils et des filles de Shantou, de Fujian et de Hainan. 

Les mises étaient modérées, constata-t-il, et il se gaussa de son pessimisme qui l’avait incité à emporter beaucoup d'argent. Une seconde déception l’assombrit quand il découvrit que les jeux chinois étaient bannis des tables et que, dans ce domaine encore, le casino imitait Las Vegas. Décidément, le pittoresque était condamné à mort à Singapour où, par ailleurs, les gratte-ciel pullulaient style New York afin de donner une image conforme au business look qu’affichait la cité de façon par trop ostentatoire.

Il s’assit à une table de poker où l’on jouait la variante que les Américains appellent Razz. A la première donne, ses deux cartes furent un as et un deux, avec un trois retourné. Excellente main, se réjouit-il. Il changea une coupure de cent dollars contre des jetons et paria gros. Deux femmes et un homme suivirent. Seconde carte retournée : un roi. Il fut relancé par un deux et s’engagea de nouveau. Troisième carte retournée : un six. Il tripla sa mise initiale et resta seul face aux deux femmes. Quatrième carte retournée : un valet. Il réprima une grimace mais ne capitula pas pour autant. La septième carte était cachée comme les deux premières. C’était un cinq et Coplan jubila. Un, deux, trois, cinq, six, constituaient un des meilleurs jeux possibles. En fait, dans l’ordre décroissant, le quatrième meilleur jeu possible.

Coplan fut relancé, suivit, gagna et remporta le pot.

La chance lui souriait, s’aperçut-il très vite. Non seulement à la table de poker mais aussi au baccara, à la boule, au trente et quarante, à la roulette, au chemin de fer, au vingt-trois, au chick-chick. Ses poches se gonflaient de jetons. Voilà qui permettrait de couvrir ses frais de séjour à Singapour, rayonna-t-il. Le budget de la D.G.S.E., dans ce domaine, se révélait étriqué. Julien Camus s’en était toujours plaint. Agent local d’une compagnie de transports française, il était accessoirement l’homme du Service à Singapour. Récemment, il avait été muté et la D.G.S.E. était orpheline dans la grande cité du Sud-Est asiatique. C’est pourquoi Coplan avait été obligé de s’adresser à My-Lian.

Tout en naviguant de table en table, il observait autour de lui et se rapprochait insensiblement des portes sur le panneau desquelles était placardé Privé et à travers lesquelles s’engouffraient les collecteurs de gains avec leurs sacs bourrés de billets de banque. Il hésitait. Devait-il utiliser le bluff ? Se faire passer pour un ami de Zieljman ? De Mathilde ? Tenter de renouer le fil avec le ou les successeurs de Lim Hock Po ? A condition qu’ils soient dans le coup, évidemment. Utiliser comme sésame le jeton et le bijou qui avait aidé au suicide de Nadia Seropian ? Pourquoi pas ? Que risquait-il ? Il donnerait ainsi un grand coup de pied dans la fourmilière si fourmilière il y avait. On n’obtenait rien sans rien. L’intrépidité, l’imagination, souvent rapportaient gros.

Les portes étaient au nombre de quatre. Une seule d’entre elles affichait une indication supplémentaire : Direction. Un Sikh, barbu et enturbanné comme les cerbères devant l’entrée, était posté devant elle et paraissait s’ennuyer ferme. Coplan envisagea alors de provoquer un esclandre en feignant d’avoir été floué à la roulette et n’avoir pas été payé en fonction de sa mise. Exiger d’être conduit chez le directeur. L’Asie témoignait d’égards envers les Européens et le subterfuge obtiendrait le résultat escompté, Coplan en était persuadé.

Dans le passé, il l’avait utilisé avec succès.

Il obliqua vers une table de roulette autour de laquelle était agglutinée une grappe humaine. Il s’y intégra et s’apprêtait à poser sa poignée de jetons, décorés au verso du fameux serpent aux boucles lovées autour d’un kriss malais, lorsque, dans son champ de vision au-dessus des têtes penchées, il aperçut un profil de femme qui déplaça un taquet dans sa mémoire. Il se recula et se dégagea.

Il était physionomiste. Son cerveau collectionnait les visages, les profils. Un trombinoscope, comme l’avait baptisé le Vieux qui, en son temps, avait eu par deux fois la vie sauvée grâce à une mémoire prodigieuse similaire.

Samia Kunal, c’était elle, fut persuadé Coplan qui, en slalomant, la suivit de loin entre les tables. Elle était turque comme Osman Akdeniz de LUCHA avec qui, deux ans auparavant, juste avant l’arrestation en France de Mathilde, elle avait entretenu une liaison qui connaissait des hauts et des bas au moment où Coplan avait tenté de la séduire à Istanbul afin de pénétrer le groupe LUCHA conformément aux ordres du Vieux. Mais la capture de Mathilde, en définitive, s’était révélée fatale à ce plan. Les membres de LUCHA s’étaient disloqués et dispersés, tout comme Samia, et le Vieux avait décidé de laisser tomber avant de mettre plus tard sur pied l’Opération Ontologistes.

Samia Kunal avait vécu une enfance malheureuse. Enfant de la balle, issue du milieu du cirque, elle avait été ballottée de Samsun à Iskenderun et d’Ankara à Izmir. A quinze ans, elle s’exhibait sur la scène d’un pavyon (Dérivé de l’orthographe française pavillon. En Turquie, cabaret ou boîte de nuit. Presque toujours affublé d'un nom français) avec des serpents enroulés autour de sa poitrine nue. Follement applaudie, elle terminait son numéro pour buter contre la brutale convoitise des mâles privés de femmes dans cette Turquie aux mœurs islamiques austères. 

Samia en avait été profondément marquée et, plus tard, pour se venger de cette adolescence meurtrie, avait rejoint les groupes terroristes de l’ultra-gauche.

La femme se présenta devant la glace immense, plancher-plafond, qui jouxtait la porte de sortie. Coplan enregistra les traits de son visage et fut définitivement convaincu. C’était bien Samia Kunal.

Déjà elle poussait la porte, disparaissait. Le cœur battant, Coplan attendit pour lui accorder un délai d’avance. La présence de Samia à Singapour insufflait quelque force à la théorie qui l’avait amené dans la ville. Si celle qui avait gravité dans l’orbite de LUCHA se promenait dans un casino qui avait appartenu à un financier de mouvements terroristes pour le compte de Moscou, dont un jeton avait été retrouvé dans la mallette bourrée de devises apportée par Nadia Seropian chez Béatrice Belfer, était-il osé de penser qu’il y avait anguille sous roche à Singapour, surtout si l’on se souvenait que Maître Zieljman avait voyagé ici récemment ? 

Coplan poussa la porte à son tour, s’infiltra entre les deux Sikhs et, tout de suite, se jeta dans l’ombre à sa droite.

Samia montait dans une Oldsmobile Cutlass et, peu après démarrait. Coplan courut à la Ford et la suivit en maintenant une distance respectable entre les deux véhicules. Il était trois heures du matin à l’horloge du tableau de bord et la circulation était quasiment nulle.

L’Oldsmobile n’alla pas très loin. Elle s’arrêta devant un vieil entrepôt dans Thomson Road et Samia descendit. Coplan, tous feux éteints, s’était embusqué cent mètres en retrait. La Turque marcha jusqu’à la porte à double vantail, s’immobilisa, resta là quelques minutes sans que Coplan pût discerner ce qu’elle faisait, ce qui l’agaça furieusement. Elle remonta en voiture et gagna Bin Tong Park où elle rangea l’Oldsmobile dans le vaste garage d’une villa douillette cernée par un gazon à l’anglaise et un double rideau de jacarandas et de wellingtonias qui ménageaient un isolement parfait interdisant que, de la rue, on pût voir grand-chose de la construction.

Coplan réussit tout de même à distinguer qu’aucune fenêtre n’était éclairée. Samia abandonna le garage. Peu après, une lumière s’alluma au premier étage, puis une seconde. Dix minutes plus tard, ces deux lumières s’éteignirent. Coplan attendit encore un bon quart d’heure, perdu dans ses supputations, puis il se décida. Samia avait dû se coucher. Il allait en profiter pour jeter un coup d’œil au vieil entrepôt. 

 

 

CHAPITRE X

 

 

Un rat couina. Ses congénères lui firent écho. Une toile d’araignée s’échancra. Les semelles de Coplan broyèrent du verre brisé et il s’arrêta net, après s’être éloigné de la lucarne qui lui avait livré passage, une lucarne à ciel ouvert, dépouillée de sa vitre, à travers laquelle les rayons de la lune finissante se transformaient en sunlights pour quelqu’un qui, comme Coplan, tenait à conserver l’anonymat dans la position délicate qui était la sienne.

Il se força à respirer régulièrement. Ses nerfs olfactifs réagissaient vigoureusement, enregistraient et transmettaient au cerveau des informations fulgurantes. Questions odeurs, aucun lieu au monde ne ressemblait à un autre. Certains sentaient l’encaustique, d’autres, la soupe aux choux, l’huile de vidange, un parfum épicé, le pipi de chat, d’autres encore, la vieillesse, la tisane et même le chagrin. Le Vieux, un jour, lui avait même assuré que certains sentaient les amours mortes.

L'imagination du Vieux était aussi fertile que la sienne, rigola Coplan avant de se remettre en marche précautionneusement.

La poutre branlait. Coplan recula précipitamment. Un pas de plus et il chutait dans le vide. Il se décida à utiliser la torche électrique qu’Avis avait pris la précaution de loger dans le compartiment à gants de la Ford en prévision d’une panne nocturne et qu’il avait eu la sagesse de glisser dans la ceinture de son pantalon.

Il avisa, le long du mur, un câble qui pendait. Sa boucle s’enroulait autour d’un croc dont il éprouva la solidité avant d’éteindre la torche et de l’empocher. Le câble était rouillé mais Coplan avait repéré deux vieux chiffons qui traînaient sur la poutre. Il en enveloppa ses mains et descendit sans gros efforts. Ses muscles sollicités, répondaient avec bienveillance.

Il atterrit sur un sol dur, resta immobile en écoutant de toutes ses oreilles. Pas de bruit suspect. Autrement, ses nerfs auditifs, aguerris, l’auraient alerté.

Sa main reprit la torche. Sol en béton, murs lépreux, cartons d’emballage défoncés, machines à coudre disloquées, bobines à fil fracassées. Coplan fit la moue. Qu’était venue faire Samia Kunal à la porte de ce paysage dévasté ?

Les rayons de la lune lui permirent de s’orienter et de retrouver les vantaux devant lesquels la Turque s’était plantée. Sur la gauche, un lion rugissait sur une affiche publicitaire déchirée. Coplan se souvint que le lion était l’emblème de l’île en raison de son appellation malaise, Singa signifiait lion et Para, ville. Dans un recoin du mur, à droite, trônait une boîte à courrier. Coplan souleva le couvercle et le faisceau de la torche plongea à l’intérieur pour localiser un bristol blanc en équilibre instable entre la paroi et le fond. Ses doigts le pêchèrent. En caractères d’imprimerie étaient tracées quelques phrases en argot américain : Don’t you guys psych out. Stay put and stand up. Blame delay on Lim kicking off. Bread’s coming all the same (Ne vous dégonflez pas, les gars. Restez au garde-à-vous et faites face. Retard par la faute de Lim qu'est cané. Le fric arrivera quand même). Coplan les traduisit facilement et demeura rêveur. De l’argot américain ? Samia lui avait raconté qu’un temps elle avait vécu avec un sous-officier américain de la Base de l'U.S. Air Force à Incirlik, cette même base d’où s’était envolé l’U-2 du capitaine Powers abattu plus tard au-dessus de l’U.R.S.S., ce qui avait provoqué une grosse colère de Khrouchtchev à l’O.N.U. et une mémorable séance de coups de chaussure sur son pupitre. Coplan se souvenait que l’anglais parlé par Samia était fortement teinté d’accent américain et qu’elle témoignait d’une propension à utiliser des termes argotiques.

Était-ce elle qui avait rédigé ce texte et l’avait glissé dans la boîte à travers la fente ? En tout cas, cette hypothèse expliquait qu’elle fût venue là sans rien faire d’autre que de rester plantée quelques instants devant la porte.

La teneur du message laissait supposer que des comparses paniquaient et voulaient laisser tomber parce qu’ils n’étaient pas payés à cause de la mort de Lim, le financier. Douteux qu’il s’agît des membres de LUCHA, raisonna-t-il. Ceux-là voguaient largement au-dessus de ces contingences. Par conséquent, le courrier était destiné à d’autres gens. Qui ? Des locaux? Des mercenaires, non idéologiques, mais uniquement conditionnés par l’appât du gain ?

Probable.

Mais dans quel but ? L’opération que projetait LUCHA et qui avait été révélée par le S.I.S. britannique et le B.N.D. ouest-allemand prendrait-elle place dans la Ville du Lion et les affidés de Mathilde envisageaient-ils un concours local ?

En tout cas, il progressait, se réjouit-il. Il n’avait pas perdu son temps depuis sa descente d’avion.

Il étouffa un bâillement. Le sommeil lui était réellement compté, d’autant que la fatigue consécutive au voyage et au décalage horaire réglait ses comptes.

Sa main laissa retomber le bristol dans la boîte et il repartit en exploration. Brusquement, il s’arrêta. Quelque chose clochait dans ce capharnaüm. Quoi ? Une clochette tintinnabulait dans son cerveau pour l’alerter. Quoi donc ? Un détail qui ne l’avait pas frappé sur le moment...

Soudain il sut. Les cartons d’emballage éventrés et couverts de poussière. En pagaille sur le sol. Derrière un alignement de machines à coudre, le faisceau de la torche électrique avait démasqué un tas soigneusement empilé de cartons neufs, propres et intacts, qui juraient dans la décharge publique ambiante.

Il fit demi-tour.

Les cartons une fois délogés, il découvrit une trappe et un escalier en fer dont il descendit les échelons avec méfiance.

Le couvercle des caisses avait été, c’était flagrant, décloué et recloué. Coplan avisa un pied-de-biche qui traînait à côté d’un climatiseur déglingué et entreprit de soulever le couvercle de ces caisses dont, par ailleurs, les flancs demeuraient anonymes, sans indication de leur contenu.

Le papier était huilé et enveloppait des pistolets mitrailleurs polonais de type WZ 63, le modèle couramment utilisé par les terroristes européens, ainsi que les chargeurs correspondants et les boîtes de munitions. Les chargeurs étaient vides afin que leurs ressorts ne s’usent pas sous la forte pression des munitions introduites par trop à l’avance.

Les autres caisses contenaient des bâtons de dynamite fabriqués à Hanoï.

Coplan n’eut guère le temps d’épiloguer sur sa découverte. Ses tympans enregistrèrent une vibration inattendue, un ronronnement ouaté, et la lumière jaillit, violente, dans l’ampoule plafonnière. Il regarda autour de lui avec l’impression d’être pris au piège.

Personne.

La tentation l’effleura d’arracher un WZ 63 à sa caisse, d’approvisionner un chargeur et de procéder à une sortie style commando. Mais une considération l’arrêta : s’il agissait ainsi, il se démasquait et le temps n’était pas venu de le faire. Trop tôt.

En tout cas, la lumière provenait sans doute d’un groupe électrogène mis soudainement en route, vraisemblablement un générateur à essence. L’électricité du secteur avait dû être coupée par suite de la désaffectation de l’entrepôt. En tout cas, la lumière soudain jaillie supposait un corollaire : quelqu’un allait arriver.

Coplan éteignit sa torche, la fourra dans la ceinture de son pantalon et grimpa quatre à quatre les échelons de l’escalier métallique. A l’embouchure, il vit un gigantesque colosse noir se dresser à un mètre de lui qui revint rapidement de sa surprise et éructa :

- What the fuck're you sonofabitch doin’ here (Putain, qu'est-ce que tu fous là. fumier) ?

Vocabulaire tout à fait dans la tonalité de celui de Samia Kunal et du texte inscrit sur le bristol dans la boîte à lettres, analysa Coplan.

Le colosse noir serra ses deux poings et Coplan eut l’impression qu’ils se transformaient en ces grosses boules de métal qui se balancent, suspendues à l’extrémité de la flèche de la grue, avant de se catapulter pour aller fracasser la façade de l’immeuble qu’elles sont chargées de démolir.

Le Noir cria en appelant deux noms à la rescousse, des noms chinois, et Coplan se dit que l’affaire paraissait mal engagée. Ce premier adversaire ne semblait pas détenir une arme, sinon probablement l’aurait-il exhibée. Mais en serait-il de même des autres ? Ne convenait-il pas, par conséquent, de plonger dans le sous-sol et de s’emparer d’un WZ 63?

Coplan ne disposa pas du temps nécessaire à l’exécution de ce projet. Le colosse bondissait sur lui.

 

 

 

La lampe de chevet était allumée. Sa lumière diffuse éclairait les traits endormis de Jean-Etienne. Mathilde s’était agenouillée sur la peau de tigre en posant les coudes sur le rebord du lit et en fermant les mains en cornet sur ses lèvres, si bien que sa respiration couvrait ses paumes d’une buée chaude.

Elle avait éteint le climatiseur. Peu habituée aux pays tropicaux, elle ne s’était jamais accoutumée à ce procédé moderne et subissait stoïquement le haut degré de température et d’hygrométrie qui régnait dans la ville. En revanche, elle avait ouvert la fenêtre sur la nuit et les délicats effluves des fleurs tropicales envahissaient leur chambre.

C’est sans indulgence qu’elle contemplait le visage assoupi. Jean-Etienne était follement amoureux d’elle mais la réciproque n’était pas vraie. C’est Miguel Urtizberea qui, deux ans et demi plus tôt, c’est-à-dire six mois avant qu’elle fut arrêtée en France, lui avait ordonné de vamper l’ingénieur. A l’époque, Jean-Etienne construisait, dans le cadre des activités de la société avec laquelle il était lié par contrat, un abri atomique dans le sous-sol d’un château anonyme du département de la Somme, destiné à être utilisé comme Poste de Commandement secret par le Haut-État-Major français. LUCHA avait vu tout le parti à tirer de la situation qu’occupait Jean-Etienne Moreau, d’autant que ce dernier, gauchiste convaincu, avait pour le groupe terroriste et ses pareils les yeux de Chimène, même si, à son P.D.G. il dissimulait soigneusement ses options politiques. D’ailleurs, il détestait construire un abri atomique pour la simple raison qu’il ne croyait pas à une guerre atomique déclenchée par l’Union soviétique. Pour lui, ce pays, patrie de la paix et du bonheur humain, était honteusement calomnié par la propagande américano-ploutocrato-capitaliste.

Cette attitude était sympathique, avait estimé Miguel Urtizberea, mais insuffisante, compte tenu des buts poursuivis par LUCHA. Il convenait, avait-il théorisé, que Jean-Etienne passât pieds et poings liés aux ordres du groupe. La Française Dominique Valentin avait mené une enquête. Le défaut de la cuirasse chez Jean-Etienne, c’étaient les femmes. Miguel avait tiré la conclusion. Les femmes constitueraient le biais par lequel l’ingénieur serait pris au filet. Il avait attiré Mathilde à l’écart :

- J’ai trois hameçons à ma disposition, Nadia, Dominique et toi. Toi, tu es la plus belle, la plus sexy, la plus intelligente. Tu seras Cléopâtre. Fais de Jean-Etienne un nouveau Marc-Antoine.

Elle avait réussi au-delà de toutes espérances.

Ses yeux froids et profonds comme un océan polaire scrutèrent le visage de celui qu’elle avait accepté comme amant par devoir idéologique. L’ovale était fade, le front large, haut et bombé, les cils trop féminins. Le menton était virilement carré et les lèvres, effilées comme la pointe d’une dague, confessaient le peu d’attraits pour la sensualité même si Jean-Etienne raffolait de la compagnie des femmes. En fait, avait déjà analysé Mathilde, l’ingénieur aimait les femmes sur le plan sentimental et non pour les plaisirs de la chair. Dans ce dernier domaine, c’était une catastrophe, le désert, l’oasis sans eau, le volcan sans sa lave, s’emballa-t-elle. L’amour à la barbe à papa, à la guimauve, à la rhubarbe.

Elle faillit pouffer à l’évocation de ces comparaisons mais sa gorge se bloqua. Un souvenir récent fulgurait dans sa mémoire. Francis... Francis de la D.G.S.E. ou de la D.S.T., mais qu’importait ? Francis qui l’avait couchée sous lui et l’avait transportée dans des étendues immenses, sidérales...

Elle saliva abondamment.

Son ventre s’embrasait à cette évocation. Celui-là, ce Francis, c’était un homme, un vrai. Elle en frissonnait, elle en tremblait, elle en bavait. Bientôt, l’incendie dans ses entrailles fut trop dévorant. Violemment, elle secoua Jean-Etienne. Bien sûr, ce dernier n’était qu’un ersatz, un pâle produit de remplacement, un palliatif démonétisé, mais tant pis, il lui fallait un homme sur le champ, le maëlstrom dans son ventre était vertigineux, exigeant, impérieux.

Jean-Etienne Moreau se réveilla en clignant des yeux.

- C’est l’heure d’aller au boulot ? marmonna-t-il.

Elle ôta sa robe de chambre, rabattit le drap.

- Tu es folle ? protesta-t-il en la repoussant.

A travers la fenêtre, la nuit l’incitait à se rendormir.

- J’ai sommeil, grogna-t-il. Tu es vraiment insatiable ! On a déjà fait l’amour trois fois ! Tu me prends pour quoi ? Un étalon ?

De toutes ses forces, il empêchait Mathilde de baisser son pantalon de pyjama. La jeune femme faillit pleurer de dépit, et s’exclamer : oh, Francis, où es-tu ?

 

 

 

Francis Coplan fonça vers le colosse en trois foulées souples et rapides. Appuyés par ses quatre-vingt-dix kilos, ses deux poings visaient le menton, en une-deux. L’autre esquiva et frappa à son tour, sûr de son coup, face à cet amateur qui se lançait à l’assaut comme un bleu. Mais l’attaque de Coplan constituait une feinte. Il roula de côté sur l’épaule et la fesse droites, pendant que sa jambe gauche cisaillait le pied d’appui de son adversaire qui boula en avant et s’étala contre le tas de cartons que Coplan avait déplacés pour avoir accès à la trappe.

Un prompt rétablissement remit Coplan en position verticale et il décocha un violent coup de pied dans les reins qu’on lui offrait. Le colosse jura abominablement mais, avec une souplesse étonnante chez un homme de son poids, se dépêtra des cartons, banda ses jarrets et sauta en avant en visant de son crâne l’estomac de Coplan qui lui empoigna les oreilles, accompagna le mouvement tout en décochant un violent coup de genou qui emboutit le nez et les dents en aspergeant de sang son pantalon. Il atterrit sur le dos en amortissant le choc avec ses fesses. Le corps de son adversaire, amolli par le terrible coup de genou, pesait contre son ventre. Il le repoussa et se releva. Son talon gauche pilonna la nuque avec une telle force qu’il crut entendre le menton qui s’ébréchait.

Cependant, Coplan n’était pas au bout de ses peines. De loin, il vit arriver les deux Chinois et courut vers le câble qu’il avait précédemment utilisé. Sa puissante musculature lui permit de remonter rapidement et de se retrouver sur la plate-forme, à deux pas de la poutre branlante.

La rafale lui siffla aux oreilles et il dut se rejeter en arrière à l’abri d’un pan de mur. Une seconde rafale fracassa le verre d’une lucarne située à trois mètres de celle par laquelle Coplan était entré dans l’entrepôt. Apparemment, toute retraite lui était coupée. Mais il demeurait calme. La situation lui était connue. Au cours de sa carrière tumultueuse, il avait affronté de semblables périls. Le sang-froid, l’audace, constituaient ses meilleures armes.

Il massa ses paumes irritées par les ébarbures du câble. Le ciel, à travers la lucarne au verre déchiqueté, blanchissait quelque peu. Dans tous les pays situés sous ou près de l’Equateur, le soleil se levait immuablement, tout le long de l’année, aux alentours de six heures et se couchait, tout aussi immuablement, aux environs de dix-huit heures. Douze heures de jour, douze heures de nuit. Mais ce programme, grimaça-t-il, ne l’avantageait guère.

A présent, il entendait mieux le ronronnement et fut certain qu’il était provoqué par un générateur à essence en marche. Sa mémoire comportait un fichier qui recelait les bruits divers mais si différenciés les uns des autres, qu’il avait enregistrés au cours de son existence.

Il calcula la distance qui le séparait de la lucarne par laquelle il avait pénétré dans l’entrepôt, et le résultat lui arracha une seconde grimace.

Pas folichon. Vraiment, il se prenait à regretter les WZ 63, leurs chargeurs et leurs munitions.

Une troisième rafale, très courte, trois balles, pas plus, ce qui révélait un professionnel, traça une arabesque à l’angle du mur derrière lequel se dissimulait Coplan. Lorsqu’elle mourut, il perçut le raclement métal contre métal. De nouveau, sa mémoire débloqua une fiche. Ce raclement, il n’y avait guère que lui-même qui l’avait entendu. C’était tout simplement la boucle du câble qui, sous l’effort de la traction, frottait contre le croc auquel le filin était suspendu. La conclusion était lumineuse : l’un des deux Chinois ascensionnait pendant que son acolyte le couvrait avec son pistolet-mitrailleur.

Le Chinois aborda sur la plate-forme en haletant, ce qui alerta Coplan sur sa présence. Il manque de souffle et de pratique, se réjouit ce dernier qui banda tous ses muscles. L’autre dépassa le mur et Coplan bondit. Sa main gauche crocheta le cou pendant que son poing droit percutait méchamment l’estomac en un uppercut foudroyant. Avec satisfaction, il vit, dans la chiche lumière que projetait une rampe à néon au tube aux trois-quarts obscur, les yeux vaciller et sentit le corps s’affaisser sous sa poigne. Il le souleva et s’en servit comme bouclier afin de traverser la zone dangereuse jusqu’à la lucarne.

Le pistolet-mitrailleur resta muet.

Quand il s’estima en sécurité, il laissa le Chinois retomber sur ses pieds et le fouilla avec l’espoir qu’il portait une arme qui se serait révélée la bienvenue. Hélas, ce n’était pas le cas. Cependant, son captif possédait des facultés de récupération stupéfiantes. Il feignait d’être K.O. mais brusquement se réveilla. Son genou visa l’entrejambe de Coplan et partit comme une fusée. Malheureusement, le Chinois ignorait à quel adversaire il avait affaire. Coplan pivota sur lui-même de façon fulgurante en même temps que son genou gauche se levait pour contrer le coup qui lui était porté. L’autre fut à demi déséquilibré et, du tranchant de la main, Coplan frappa à la base du cou, comme un couperet de guillotine. Sa riposte avait été si brutale qu’il se demanda avec amusement si la tête n’allait pas se détacher.

Le Chinois bascula sur les reins. Coplan en profita pour se ruer vers la lucarne. Il sauta, les mains en avant, prit appui, se redressa, se rétablit et se retrouva sur le toit. Quand il se retourna, il vit, au-dessous de lui, le Chinois qui se relevait péniblement, reculait en titubant vers la poutre, glissait, perdait l’équilibre, heurtait la poutre, tentait de s’y arrocher, geste fatal car le madrier chavirait et le propulsait vers les profondeurs de l’entrepôt.

Le hurlement exprima toute l’horreur du monde.

Coplan dévala le toit jusqu’au tuyau d’écoulement des eaux, un accessoire particulièrement utile dans un pays qui comptait parmi les plus pluvieux de la Terre.

Il descendit en s’aidant des genoux et des mains, et, à trois mètres au-dessus du sol, il sauta en souplesse et courut, courbé en deux, vers la contre-allée dans laquelle il avait parqué la Ford.

Le moteur lancé, il démarra juste au moment où, dans son rétroviseur, surgit la Chevrolet Corvette, tous feux allumés. Il accéléra frénétiquement, dégagea sur la chaussée et fonça vers le sud. La Chevrolet déboîta sur sa droite et gagna facilement du terrain, ce qui étonna Coplan dont le pied écrasait la pédale. Avec son vieux V8 si peu performant, comment la Corvette pouvait-elle atteindre si rapidement une telle vitesse ? Il n’existait qu’une réponse : un habile mécanicien avait surgonflé son moteur ou, plus probablement, changé celui d’origine.

La rafale morcela la vitre arrière droite et réduisit le rétroviseur en charpie après avoir frôlé la tempe de Coplan. Son pied martyrisa le frein tandis que ses bras contrôlaient le dérapage de la Ford. La Chevrolet le dépassa au moment où partait une autre rafale qui gicla à ras du pare-brise. Coplan avait eu le temps d’apercevoir côté passager le colosse noir avec, entre les mains, un pistolet-mitrailleur WZ 63. Le conducteur freina à son tour et Coplan, lui, accéléra à fond, en profitant de la manœuvre pour s’enfiler devant le nez de la Corvette qui le percuta à l’arrière et l’expédia en avant. Coplan eut l’impression qu’il allait décoller tant la Ford prit de vitesse. 

C’est alors qu’il devina que le feu, là-bas, au coin de Thomson Road et de Norfolk Road, passerait au rouge une ou deux secondes avant qu’il pût franchir le croisement. Aussi se rabattit-il précipitamment sur la gauche et commença-t-il à freiner progressivement, une initiative qui, il en était conscient, le plaçait sous le feu immédiat du pistolet-mitrailleur que, par chance, jusqu’ici le colosse noir avait manié avec maladresse, sans doute en raison de la vitesse à laquelle filaient les deux voitures.

Déjà, il envisageait une manœuvre hardie. Il avait remarqué, lors de ses deux passages précédents, que Norfolk Road, dans la direction nord-sud, était en sens interdit. Le mieux était de tenter sa chance ainsi, en tablant sur l’absence de circulation nocturne, bien que, s’il se fiait au ciel qui blanchissait, le jour ne tarderait pas à poindre. 

La Chevrolet suivrait-elle ?

Cette dernière arrivait à sa hauteur. Il accéléra puis freina de toutes ses forces car le feu, à dix mètres, venait de passer au rouge et, du coin de l’œil, il vit à gauche, le gros camion-citerne démarrer pour franchir le carrefour. La Ford protesta vivement et sa carrosserie parut vouloir se disloquer. En broyant le volant de ses poings serrés, Coplan parvint à éviter l’embardée. 

La Corvette n’eut pas cette chance. Trop confiant dans l’absence de circulation nocturne, le conducteur n’avait pas choisi d’adopter les précautions dont s’était entouré celui qu’il pourchassait. Il voulut passer devant le capot du camion-citerne, échoua, percuta le bas de la cabine, pivota sur ses roues et la Chevrolet vint emboutir le flanc de la Ford tandis que son réservoir d’essence explosait.

Coplan s’était déjà jeté sur sa gauche, sur le siège passager, avait débloqué la portière et plongé à l’horizontale sur l’asphalte où il procéda à une succession de roulés-boulés qui l’éloignèrent du lieu de l’explosion et l’amenèrent derrière le socle d’une statue érigée devant la façade d’une église méthodiste, statue célébrant l’héroïsme d’un pasteur protestant qui avait sacrifié sa vie pour ses ouailles lors de l’invasion japonaise en 1942.

Coplan n’eut pas le temps de distinguer si ses deux poursuivants parvenaient à s’échapper du piège enflammé que constituait la Corvette. L’un des deux policiers motocyclistes abandonna la chaussée, sauta avec son engin au-dessus du trottoir et fonça vers lui à travers la superbe pelouse à l’anglaise qu’inondaient de lumière les projecteurs placés sur les branches de la croix qui surplombait le parvis. Dans sa main droite, se stabilisait un Smith & Wesson .357 Magnum.

- Freeze (Ne bougez pas) ! ordonna-t-il d’une voix dont la rudesse était tempérée par les nasillardes intonations chinoises.

Coplan leva les mains en l’air.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Ironie du sort, médita amèrement Coplan. En France, je collabore avec les autorités policières, avec la D.S.T., avec les commissaires Tourain et autres, ici je suis considéré comme un dangereux fou du volant alors que j’étais la victime d’une fusillade.

Sur la table s’étalaient son passeport, son argent, les jetons et les plaques qu’il avait gagnés au casino de Lim Hock Po et qu’il n’avait pas eu le temps de changer puisqu’il filochait Samia Kunal.

Son costume avait piètre allure, taché du sang du Chinois dont il avait d’un coup de genou écrasé le nez et la bouche, maculé de traînées de rouille, de graisse, de poussière, de boue, froissé, déchiré, fripé. En tout cas, il contrastait avec la propreté rigoureuse du poste de police et les chemises bleu ciel fanatiquement amidonnées de ceux qui l’entouraient.

- Je revenais du casino The Old Colony dans Sembawang et circulais paisiblement pour regagner mon hôtel, le Marco Polo, lorsque cette Chevrolet Corvette est parvenue à ma hauteur et ses occupants ont tiré sur moi avec ce qui m’a paru être un pistolet-mitrailleur, fabula aisément Coplan qui, à ce point de son récit, baissa modestement les yeux et ajouta : naturellement, je ne suis pas un spécialiste des armes à feu. Mes seules références, dans ce domaine, proviennent du cinéma, des films d’action. Quant à moi, comme indiqué dans mon passeport, je ne suis qu’un ingénieur commercial.

Le lieutenant arborait un visage intelligent mais ses yeux demeuraient froids et hostiles. Une moustache désuète, anachronique, à la mode des séducteurs de Hollywood d’avant-guerre, style Clark Gable ou Errol Flynn, ornait sa lèvre supérieure et entamait le sérieux du visage.

- Comment expliquez-vous cette attaque au pistolet-mitrailleur, Mister Dumont ? questionna-t-il en reprenant la fausse identité portée sur l’authentique passeport.

- Les fous existent partout, répondit sentencieusement Coplan en haussant les épaules. Les manchettes des journaux sont remplies des exploits odieux des dingues de la gâchette.

- Possible. Néanmoins, nos patrouilleurs motocyclistes vous avaient repéré bien avant le fatal feu de croisement où s’est produit ce terrible accident. Vous rouliez à 120 MPH, soit 190 kilomètres/heure, sur une artère où la vitesse autorisée est limitée à 40 MPH. De plus, vous avez empêché la Chevrolet de vous doubler, vous lui avez fait une queue de poisson et avez roulé à droite. Nous ne sommes pas en France ici, Mister Dumont. La circulation s’effectue à gauche et non à droite. Pour moi, vous détenez une grosse part de responsabilité dans cet accident mortel.

Coplan savait déjà que deux cadavres carbonisés avaient été retirés de l’épave métallique, tordue et noircie par les flammes.

- J’ai procédé aux manoeuvres que vous venez de décrire parce qu’on avait ouvert le feu sur moi, se défendit-il. J’ai paniqué, d’accord, mais remarquez, lieutenant, qu’il existe une justice immanente sur cette Terre. Ceux qui ont voulu me tuer sont morts et moi je suis vivant. Bouddha a su trancher entre eux et moi.

- Je ne suis pas bouddhiste mais protestant, rectifia l’officier de police avec une moue vexée.

Coplan désigna les liasses de coupures de cent dollars empilées sur la table.

- Infligez-moi une amende, je la réglerai sur-le-champ.

Le lieutenant secoua la tête.

- Seul un juge peut vous infliger une amende. Je n’ai pas autorité pour le faire. Je constitue un dossier que je soumets au juge, un point c’est tout. Votre affaire étant grave, double homicide involontaire par imprudence, je suis aussi obligé de vous incarcérer jusqu’à au moins demain puisqu’aujourd’hui est un jour de vacance judiciaire et que la Cour ne siège pas. J’ai dit jusqu’à au moins demain car en ce moment les rôles des audiences sont surchargés et il n’est pas sûr du tout que vous comparaissiez dans un bref délai.

Coplan sursauta.

- C’est impossible, protesta-t-il.

- C’est la loi, rétorqua l’officier de police qui, d’une chiquenaude, chassa une poussière imaginaire sur ses galons de poitrine.


Ce geste provoqua l’intervention de ses subordonnés qui, méfiants devant un homme de cette stature et de cette force, sautèrent à quatre sur Coplan, lui ramenèrent les poignets dans le dos avant de les menotter et l’entraînèrent dans le couloir pour le pousser dans une cellule où ses entraves lui furent retirées.

Le lourd panneau de la porte se referma sur leurs talons.

Coplan enrageait, les yeux fixés à travers les barreaux sur le ciel dans lequel s’embrasait le soleil naissant. Sa mission avait pourtant bien commencé. En quelques heures, il avait débroussaillé le terrain, noué les contacts nécessaires, découvert l’origine du jeton, identifié un financier de réseaux terroristes, recollé sur Samia Kunal, déniché un dépôt d’explosifs, alors que quinze heures seulement s’étaient écoulées depuis sa descente d’avion. Et voilà que son bolide était frappé d’impuissance.

Il s’assit sur le tabouret aux pieds scellés dans le béton du sol. Le tout était de réfléchir, se recommanda-t-il. Il existait forcément une solution.

Elle lui apparut bientôt, limpide. Les Singapouriens, formés à la britannique, respectaient scrupuleusement la loi et les droits de la défense qui, entre autres privilèges, comportaient celui de l'habeas corpus.

Coplan bondit et tambourina des deux poings sur le panneau avant de décocher de violents coups de pied. Un judas coulissa.

- Je veux un avocat sur-le-champ ! beugla-t-il.

- Vous l’aurez, assura le policier dans le couloir.

Le judas coulissa en sens inverse. Une demi-heure plus tard, la porte s’ouvrit. Coplan resta bouche bée. Une ravissante jeune femme se tenait sur le seuil, l’observait avec des yeux inquisiteurs, tournait la tête par-dessus son épaule pour parlementer avec le policier, puis s’avançait en tendant une main franche et solide.

- Maître Soung. Hinn-Meï Soung.

- Enchanté, fit Coplan en s’inclinant cérémonieusement.

La jupe moulait des hanches, un ventre, des fesses, des cuisses admirablement proportionnés. Le chemisier en soie corail soulignait impudiquement le nacré de la poitrine au-dessus des seins que l’on devinait menus et du cou gracile. Un châle de cheveux noirs bien lisses, coupés à ras des épaules, masquait les oreilles. Les yeux étaient grands, lumineux, peu bridés. Les ailes du nez palpitaient au-dessus des lèvres écarlates et humaient avec une certaine réprobation.

- Ils n’ont pas lésiné sur le désinfectant, expliqua Coplan avec un geste large des deux bras qui embrassait les quatre murs de la cellule.

Elle sourit et Coplan trouva ce sourire enchanteur.

- Je suis habituée aux cellules, Mister Francis Dumont. J’ai consulté votre dossier durant un quart d’heure et n’y ai rien découvert qui justifie votre incarcération. Néanmoins, le lieutenant est catégorique. Il se refuse à vous relâcher. Une solution, cependant, m’est offerte. Contacter un juge que je connais afin d’obtenir de lui, sur le vu du dossier, la délivrance d’une ordonnance d'habeas corpus. Naturellement, cette dernière sera accompagnée par le paiement d’une caution, mais cette formalité ne devrait guère vous gêner. Dans les biens vous appartenant, j’ai remarqué des liasses confortables de billets de banque, ainsi que des jetons et des plaques en provenance du casino The Old Colony.

- A combien s’élèvera la caution ?

- Cinq mille dollars Singapour.

- Et vos honoraires ?

- Je me contenterai de vos plaques et de vos jetons.

Coplan éclata de rire.

- Vous êtes l’avocat le plus cher du monde ! Ces plaques et ces jetons représentent une petite fortune ! Tous mes gains d’une soirée et Bouddha ne m’a pas ménagé ses faveurs la nuit dernière !

Elle pinça les lèvres.

- La modestie est un sentiment qui m’est totalement étranger. Par conséquent, j’ai la prétention de penser que ma petite personne vaut aussi une petite fortune ! répliqua-t-elle en haussant des sourcils intolérants. Par ailleurs, Mister Dumont, souvenez-vous que je ne suis pas bouddhiste mais catholique !

Décidément, se dit Coplan, je ferais mieux d’abandonner mes références à Bouddha, toute la population de la ville du Lion a dû se convertir au christianisme.

- Combien de temps vous faudra-t-il pour obtenir l'habeas corpus ?

- Deux heures environ.

Il hocha la tête.

- C’est d’accord pour la caution et les honoraires, acquiesça-t-il. Je vous en prie, faites vite !

- Comptez sur moi.

Elle frappa du poing sur le panneau de la porte qui s’ouvrit bientôt. Elle sortit et Coplan en profita pour réclamer un matelas qui lui fut fourni. Il s’allongea, pensa au Vieux et à Tourain qui auraient bien rigolé en découvrant dans quel pétrin il s’était fourré, et s’endormit d’un seul coup.

Le vacarme des gonds le réveilla. Il se dressa sur son séant en se frottant les yeux.

- Vous êtes libre, annonça Hinn-Meï.

- Quelle heure est-il ?

- J’ai mis plus de temps que prévu. Il est presque midi.

Coplan découvrit qu’il avait dormi quatre heures. Il se sentait merveilleusement bien, reposé, en pleine forme, mais il mourait de faim. En fait, il n’avait rien avalé depuis la veille dix-huit heures, sauf un jus d’orange et le choum de My-Lian.

Le lieutenant lui restitua ses biens personnels mais Hinn-Meï confisqua l’équivalent de cinq mille dollars Singapour, les jetons et les plaques, et l’entraîna.

- Je me suis occupée des formalités avec Avis, renseigna-t-elle. De toute façon, vous aviez pris l’assurance complémentaire. La Ford Crown Victoria est inutilisable. Avis vous la remplace. La nouvelle voiture vous attend au parking du Marco Polo. C’est une Pontiac Le Mans. Voici la clé. Le numéro est indiqué sur l’étiquette en plastique. Dans l’intervalle, je vous raccompagne à votre hôtel dans mon Austin. Vous avez besoin d’autre chose ?

- D’une douche et de nourritures solides.

- J’ai faim moi aussi. Voici ce que je propose. Nous montons dans votre chambre au Marco Polo, vous prenez votre douche pendant que je commande au room service deux repas plantureux.

- D’accord, je fais affaire avec vous.

- Changez aussi de costume, vous avez l’air d’un vagabond.

L’Austin démarra et Coplan s’enquit :

- Qu’a dit le juge ?

- Affaire banale. Il n’a pas retenu l’homicide involontaire par imprudence mais l’inculpation plus bénigne de coups et blessures involontaires ayant entraîné la mort sans intention de la donner. Vous ne passerez pas devant la Cour avant quinze jours. Naturellement, votre nom ne sera pas communiqué aux postes-frontières et il vous est toujours loisible de reprendre l’avion et de faire une croix sur vos cinq mille dollars.

- Pas du tout ! protesta Coplan, faussement indigné. Je tiens à assumer mes responsabilités !

- C’est tout à votre honneur ! complimenta-t-elle en évitant de justesse un trishaw (Bicyclette avec un sidecar. Mode de transport surtout utilisé par les touristes pour visiter les artères étroites de la Ville Chinoise) qui tentait de couper la circulation.

 

 

 

Coplan lut la réprobation dans le regard en amande de la réceptionniste lorsqu’elle lui tendit la clé de sa chambre. Son costume était vraiment une loque.

Il s’en débarrassa dans la salle de bains, se dénuda et se livra aux effets bienfaisants d’une douche brûlante qu’il alterna avec de l’eau froide. Le résultat fut radical : il récupéra la plénitude de ses moyens. Il avait dormi deux heures, la veille, en attendant la réponse de My-Lian avec, en supplément, quatre heures au poste de police. Il était frais et dispos pour de nouvelles aventures.

Il se séchait lorsque Hinn-Meï apparut. Elle était toute nue.

- Le room service est un peu débordé, roucoula-t-elle. Il est midi quarante, c’est l’heure du coup de feu. Nos déjeuners ne seront pas là avant trois quarts d’heure. J’ai pensé que je devais calmer votre impatience en vous offrant une autre nourriture tout aussi délectable.

Elle massait ses seins d’un air significatif.

- Comment dois-je interpréter vos avances ? plaisanta Coplan. Est-ce de ma part un supplément à vos honoraires ou bien, de votre part, un rabais sur ces mêmes honoraires ?

Elle eut une moue railleuse.

- Pour nous départager, laissons chacun de nous plaider sa propre cause, proposa-t-elle avant de darder sa langue entre ses lèvres écarlates.

- Les plaidoiries ne font pas partie de ma profession, marivauda Coplan en abandonnant sa serviette, geste qui n’échappa pas à Hinn-Meï dont les yeux s’écarquillèrent de plaisir devant le spectacle qui s’offrait à eux.

- Pour bien plaider, il suffit d’être bien en cour, répondit-elle en jouant le jeu.

Coplan s’avança, souleva de terre son corps étonnamment musclé et la porta sur le lit. Elle s’ouvrit pour lui. Il l’écréma en longs tournis-boulis qui déclenchèrent dans le ventre de la jeune femme des courants océaniques, des lames de fond, de chauds gulfstreams qui l’obligèrent à se redresser, à enfermer entre ses doigts sophistiqués le membre dressé qu’elle enfourcha de ses lèvres avides et qu’elle suça comme un pain de sucre. Plus tard, quand Coplan s’enfonça avec une infinie douceur dans sa soie brûlante, elle gémit presque inaudiblement comme le chaton devant son assiette de lait, mais s’électrisa bientôt sous la poussée du tentacule.

Coplan œuvrait en orfèvre, à la fois artisan et artiste. La peau de Hinn-Meï l’affolait, transcendait ses terminaisons nerveuses, accélérait la pulsion de son sang, il souhaitait la rendre heureuse, lui faire atteindre les félicités extatiques, la hisser sur les sommets les plus vertigineux. Il fermait les yeux, les mains s’activant en des massages élaborés qui torturaient délicieusement Hinn-Meï et l’amenaient inéluctablement à son diapason. Sa langue attaquait le cou, les seins, dont elle gobait la pointe, sangsue exigeante, dominatrice, insatiable, obliquant en une délicate école buissonnière pour s’en aller téter le lobe de l’oreille finement ourlé comme un coquillage précieux. 

Des lanternes vénitiennes s’allumèrent dans la tête de Coplan. Des guirlandes se nouèrent. Les festons de la fête couronnèrent ses cheveux. Il sut que le plaisir approchait, que le mât de cocagne n’était plus très loin, là-bas, à deux pas, au coin de la rue. Hinn-Meï le pressentit. Elle broya entre ses bras le torse de son amant qui s’envola vers le poteau d’arrivée en cravachant de son fouet rigide sa monture consentante et déchaînée.

Avec un synchronisme parfait, ils mélangèrent leurs voluptés.

Avec un synchronisme parfait, également, le garçon du room service stoppa son chariot sur lequel étaient disposés les divers plats de leur déjeuner et frappa impérieusement à la porte.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Samia Kunal, au volant de son Oldsmobile Cutlass, pénétra dans le garage. Coplan se laissa glisser sur son siège afin qu’à l’exception du haut de sa tête, le reste du corps demeurât dissimulé. En outre, le pare-brise bleuté de la Pontiac Le Mans favorisait ses entreprises.

La Turque sortit de la voiture, referma la portière, parut flairer le vent, un vent d’ailleurs inexistant, flâna quelques minutes entre les jacarandas et les wellingtonias, le regard tourné vers la rue et Coplan se demanda un instant si elle ne l’avait pas repéré. Mais non, se rassura-t-il, sa filature précédente s’était déroulée à bord de la Ford Crown Victoria alors qu’à présent il disposait d’une Pontiac Le Mans. En outre, il ne l’avait pas à proprement dire filée mais attendue à quelques encablures de la villa de Bin Tong Park.

Le soleil déclinant allumait des reflets de feu dans ses cheveux bronze, empourprait ses jambes nues sous la robe légère, simple et pratique. Les yeux étaient masqués par les ray-bans. Dans sa main droite se balançait un fourre-tout en paille tressée, décorée de fleurs peintes, marchandise courante dans les marchés pour touristes de Raffles Square.

Finalement, elle entra dans la maison et Coplan s'installa plus confortablement.

A quatorze heures trente, à l’aise dans un complet frais. Coplan avait décidé de placer son argent dans le coffre de l’hôtel et de s’équiper du pistolet automatique qui, avec ses canons de rechange et ses munitions, accompagnait les liasses de coupures dans le double fond de l'une de ses valises. Il s’agissait d’une arme helvétique, probablement la mieux finie du monde, un SIG P-210-2 avec canons interchangeables en 9 mm Parabellum, 7,65 Parabellum et 22 Long Rifle. Le chargeur détenait une capacité de huit cartouches dans les trois calibres précités. Coplan avait choisi le 9 mm Parabellum. Il préférait disposer d’une puissance d’impact plus percutante si, de nouveau, il devait affronter un WZ 63.

A bord de la Pontiac Le Mans il avait gagné Thomson Road et, le SIG à la main, prêt à mitrailler, il avait fait irruption dans l’entrepôt, témoin de son affrontement avec le colosse noir et les deux Chinois la nuit précédente.

Les armes, les munitions, les explosifs avaient disparu. Pas de traces non plus d’un générateur à essence mais, en revanche, des fils électriques sectionnés dans un appentis jouxtant la face méridionale du bâtiment. Un peu de sang aussi sur l’une des arêtes de la poutre branlante.

Du sang, certes, échafauda Coplan, mais le Chinois ne s'était pas tué au final de sa chute. Il s'était seulement blessé et avait donné l’alerte. Pendant que Coplan moisissait dans sa geôle, les déménageurs emportaient armes, munitions, explosifs et générateur à essence.

La piste se coupait dans ce vieil entrepôt.

Cet échec n’entama nullement la belle résolution de Coplan. Bien au contraire, lorsque le sort lui taillait des croupières, il puisait dans cette infortune des ressources nouvelles.

Samia Kunal était celle sur laquelle il convenait de se rabattre. En respectant cette fois la limite de vitesse en vigueur dans la ville que les anciens Malais du premier millénaire avaient baptisée Temasek (la Ville de la Mer), il alla s’embusquer près de la villa de Bin Tong Park.

Son attente fut vaine. Samia Kunal ne ressortit plus de la villa ce jour-là. Le soleil chuta, le crépuscule s’étira en de longues traînées orange et indigo, la nuit déroula sa houppelande sur la Ville du Lion, deux fenêtres s’éclairèrent sur la façade. Précautionneusement, Coplan se glissa entre les jacarandas et les wellingtonias. Les fenêtres étaient closes en raison des climatiseurs qui réduisaient le degré d'hygrométrie à l’intérieur de la demeure. Malgré tout, Coplan perçut les intonations gutturales d’une chanteuse turque et reconnut la chanson, un tube sorti deux ans auparavant et qu’affectionnait Samia.

De retour à la Pontiac, il se plongea dans des réflexions maussades. L’inaction lui pesait. Mais que faire d’autre ?

Les heures s’écoulèrent. Les lumières aux deux fenêtres s’éteignirent. Coplan attendit encore puis décida d’abandonner sa faction pour se rendre à l'Hôtel Ming Court qui possédait un excellent restaurant. Une décennie plus tôt, le portier, qui devant l’établissement soufflait dans son sifflet pour appeler les taxis, était un Indien gigantesque portant superbement la tenue mongole, avec chapeau pointu, tunique, culottes bouffantes, bottes souples et yatagan passé dans la large ceinture noire. Ce temps était révolu. L’époque était à l’égalité des sexes. Aussi l’Indien était-il remplacé par une Indienne tout de rouge vêtue, des bottes au turban.

Son dîner fut copieux et arrosé de bière chinoise qui était en réalité du vin blanc pétillant.

De retour à Bin Tong Park, la situation lui parut inchangée. Après deux heures de veille, il alla se coucher. Le lendemain, à huit heures, il était de retour.

Samia Kunal sortit de la villa à neuf heures. Coplan entreprit, à distance, de filer l’Oldsmobile qui prit la direction de l’Ouest. Le trajet dura une heure puis Samia s’arrêta devant une pelouse au gazon tondu à l’anglaise qui ressemblait à un terrain de hockey. Une pagode se dressait à cent mètres, protégée par un rideau de barringtomias. Coplan regarda autour de lui. Il se trouvait dans Upper Jurong Road, au sud de Choa Chu Kang, tout près de la rivière. Derrière lui, il avait laissé le paradisiaque parc à oiseaux de Jurong avec sa fantasmagorie de plumages multicolores.

Samia avait parqué l’Oldsmobile et remontait l’allée. Coplan lui accorda cinq minutes d’avance et lui emboîta le pas. Le soleil tapait dur.

Samia disparut derrière la pagode. Coplan se faufila à sa suite. C’est alors qu’il vit l’autel et le cercueil, la foule et les accessoires du rite funéraire. Sur l’autel, une plaque de bois portait gravé le nom du défunt. Coplan déchiffra les idéogrammes chinois : LIM HOCK PO. A gauche de cette plaque, était placé un bol empli à ras bord de riz sur lequel était posé un œuf dur encadré par deux baguettes plantées dans les grains bouillis. A droite, un coq tué, entièrement plumé à l’exception de la queue, braquait ses yeux morts sur le cercueil. La tasse de thé n’avait pas été oubliée, qui permettrait au défunt d’étancher sa soif durant le périple dans l’Au-Delà. Les chandeliers à deux branches éclaireraient sa route afin qu’il ne trébuche pas sur quelque obstacle, la lampe à huile pallierait une défaillance des chandeliers, tandis que le brûle-parfum et le brûle-encens accompagneraient de leurs effluves sa marche vers l’Autre Univers. 

Ces chandeliers pressaient de leur poids les divers papiers qui seraient nécessaires au voyageur pour se présenter sans encombre devant le Portier Éternel : passeport, lettre élogieuse destinée au dieu des enfers, lettre identique à Bouddha, ces trois documents étant rédigés et signés par un bonze.

Le maître de pagode avait allumé un bûcher dans lequel étaient jetés les objets qui ne seraient plus nécessaires au défunt dans la vallée de larmes qu’était la Terre, en général, ses biens personnels, sauf dans le cas où ils seraient précieux. La crémation, savait Coplan, n’impliquait pas les reconnaissances de dettes et les billets de banque dont héritait la famille.

Il vit Samia s’avancer et s’incliner cérémonieusement devant le cercueil avant de s’emparer de bâtonnets d’encens et de copeaux de santal qu’elle jeta avec componction dans le bûcher, à deux pas du bonze qui récitait les textes sacrés. Ensuite, elle effectua trois tours sur elle-même avec le bûcher à sa gauche, afin de respecter le sens rituel de la prasavia, le protocole qui régissait les rites funéraires. Puis elle alla se placer sous l’auvent, à la droite de l’assistance, loin des fumées du bûcher considérées par les bonzes comme maléfiques.

Coplan se recula précipitamment afin de ne pas être repéré. Son sourire était narquois. Une Musulmane d’origine comme Samia, devenue totalement athée, se soumettre aux rites bouddhistes avec une sincérité parfaite, relevait d’un certain comique.

En tout cas, les liens plus que probables de la Turque et, partant, vraisemblablement de LUCHA, avec Lim Hock Po s’affermissaient.

Coplan inspecta les visages dans l'assistance. Uniquement des Jaunes. Hommes et femmes. Pas d’enfants. Et pas, non plus, de membres de LUCHA. Quelques larmes coulaient, rares. Normal, analysa Coplan. Pour les Bouddhistes, la mort était une joie, une délivrance.

Il s’esquiva et regagna la Pontiac.

Samia réintégra l’OIdsmobile un quart d’heure plus tard, fit demi-tour et se rendit à Raffles Square où elle flâna devant les boutiques avec, à la main, le fourre-tout en paille tressée que Coplan avait remarqué la veille. Quant à lui, il slalomait dans la foule dense, à dix pas dans son sillage.

C’est alors qu'il décida de provoquer les événements par une initiative hardie, typique de sa tactique habituelle. Le temps lui était compté. Le Vieux ne lui avait accordé que quatre jours et pouvait, à tout instant, revenir sur sa décision. La manœuvre qu’il envisageait comportait de gros risques, certes, mais il fallait que les choses bougent. La témérité, c’était son style. 

Samia admirait dans une vitrine un sarong en batik. Coplan l’aborda.

- Nasilsin, Samia ? roucoula-t-il à son oreille. Hatirladin mi (Comment ça va, Samia ? Tu te souviens de moi ?) ?

Elle sursauta comme si l'avaient mordue les serpents qui s’enroulaient autour de sa poitrine nue sur la scène des pavyons de son adolescence. Ses yeux étaient masqués par les ray-bans et Coplan ne put rien y lire. En revanche, la bouche s’était crispée. Revenue de sa surprise, elle balbutia en français :

- Qu’est-ce que tu fais là ?

Coplan fut abasourdi de l’entendre s’exprimer en français car, deux ans auparavant, elle n’en parlait pas un traître mot. Avait-elle dans l’intervalle séjourné en France ? Avec les autres membres de LUCHA? En tout cas, il pourrait ainsi converser avec elle en anglais ou en français, au choix, car son turc n’allait pas au-delà d’un vocabulaire de deux cents mots.

- Je voyage, répondit-il sans se compromettre. Toi aussi ?

- Moi aussi.

- Le hasard m’a placé sur tes pas. Le hasard est le grand architecte de l’univers, énonça-t-il sentencieusement.

- Le hasard ? bouda-t-elle.

Il consulta sa montre-bracelet.

- Onze heures et demie. Je t’emmène déjeuner ? proposa-t-il.

Elle hésitait, bien calée sur ses jambes, en balançant négligemment à bout de bras son fourre-tout dont le rebord déplaçait le tissu de sa robe légère, bariolée de couleurs agressives. D’autorité, il lui saisit le poignet et l’entraîna.

- Bugis Street, ça te dit ?

- C’est où, Bugis Street ?

- Un coin sympathique dans la Ville Chinoise.

Elle suivit, un peu réticente. Il l’inonda, la noya de commentaires humoristiques sur son voyage à Singapour, qu’il émaillait d’anecdotes, pour moitié inventées, pour moitié fruits d’expériences antérieures dans la Ville du Lion ou ailleurs.

Elle écoutait mais n’ouvrait pas la bouche. Coplan parlait pour deux.

A une époque, le Tout-Singapour nocturne s’était réuni à Bugis Street dès qu’intervenait la fermeture des bars à minuit moins le quart. Les lampes à pétrole éclairaient crûment les visages tirés des noceurs. Une faune internationale et hétéroclite s’y mêlait : Européens, Américains, Indiens, Chinois, Malais, univers disparate dans lequel se côtoyaient trafiquants d’armes et de drogue, voleurs à la tire, hommes d'affaires, journalistes, aventuriers, tueurs à gages et touristes en mal de sensations fortes, aux regards aimantés par les silhouettes ondulantes des plus beaux travestis du monde.

Depuis, la vogue était passée, mais demeuraient les petits restaurants sans prétention et le pittoresque de l'endroit qui avait malgré tout immolé les lampes à pétrole sur l’autel du modernisme et sacrifié à l’électricité.

Samia et Coplan prirent place à une table et la jeune femme ôta ses ray-bans pour poser sur son hôte un regard faussement assoupi.

- Tu sais que je ne crois pas un mot de ton histoire, Philippe ?

Elle ne le connaissait que sous le nom de Philippe Melville. Il fit semblant d’être vexé :

- Vraiment ? Et pourquoi ça ?

- Je ne crois pas au hasard.

- Et quelle est ta version de notre rencontre ?

L’arrivée du garçon permit à Samia d’éviter de répondre sur-le-champ. Coplan commanda des sate-kambing (Brochette de chèvre) qui étaient servis avec une sauce aux cacahuètes et au lait de noix de coco tandis que Samia optait pour un nasi-padang composé d’un riz fortement épicé qui convenait au palais anesthésié de cette fille de l’ancienne Sublime Porte. Du thé glacé fut leur unique boisson.

- A Istanbul, tu étais follement amoureux de moi, j’ai disparu pour des raisons qui n’appartiennent qu’à moi, tu m’as cherchée pendant deux ans et je ne sais par quel miracle tu m’as retrouvée ici ! révéla Samia avec, perché sur les lèvres, un sourire radieux, ravie d’avoir découvert la bonne solution.

Coplan n’en crut pas ses oreilles. Comment était-elle parvenue à une conclusion aussi tirée par les cheveux ? Ou bien, plus vraisemblablement, tentait-elle de le duper ?

Il scruta le visage de la Turque mais les yeux anthracite ne révélaient rien. Les lèvres pulpeuses, attirantes comme des mûres sauvages dans le sentier ombreux, souriaient, mais pas les yeux qui demeuraient inquisiteurs et calculateurs comme ceux d’un commissaire-priseur qui évalue la marchandise exposée aux prochaines enchères.

Je dois jouer son jeu, se convainquit-il, afin de découvrir où elle compte me mener avec sa théorie abracadabrante. Aussi se força-t-il à rosir comme le tricheur amateur dans la manche duquel on a découvert deux as escamotés.

- C’est vrai, avoua-t-il d’un ton de l’amoureux transi.

- Comment as-tu fait pour me retrouver ? pressa-t-elle.

Coplan décida de se montrer surréaliste pour être à l’unisson.

- Tu te souviens de cette photographie de toi que tu m’avais donnée ?

- Oui, bien sûr. En costume traditionnel anatolien ?

- C’est ça. Donc, je la conservais avec ferveur dans mon portefeuille. Or, j’avais un voyage professionnel à accomplir à Singapour. J’arrive ici il y a quelques jours et je me rends à Serangoon Road pour dîner dans un petit restaurant indien, j’adore la cuisine indienne. En ressortant, je tombe en arrêt devant un charmeur de serpents. Inévitablement, je pense à toi qui me racontais ton adolescence sur les scènes des pavyons avec tous ces reptiles enroulés autour de ta poitrine nue. Je rêvais à toi, j’avais envie de te serrer dans mes bras. Et voilà que, dans l’intervalle un jeune voyou me fauche mon porte-feuille. Je n’avais que ta photo, un peu d’argent et le reçu du paiement de ma première semaine d’hôtel. Hier, je reçois un coup de téléphone à mon hôtel. En échange de cinq cents dollars, une voix de femme m’offre de restituer la photographie, au choix, ou à toi ou à moi. Je tressaille. Pourquoi à toi ? La femme répond qu’elle sait où te trouver. Je prends rendez-vous avec elle au Marché aux Voleurs dans Pagoda Street, je verse les cinq cents dollars, elle me conduit à Raffles Square, nous flânons sous les arcades et, bientôt, elle me serre le coude et te désigne. Ahurissant, non ?

- Ahurissant, concéda Samia.

A la recherche d’un indice sur ses pensées, Coplan examina avec intensité son visage d’une pureté lumineuse, ses yeux en amandes, séquelles de l’ascendance asiate. En pure perte. Elle se contenta d’effleurer d’un doigt négligent son casque de cheveux bronze.

Puis elle lui prit la main et la baisa.

- Merci, Philippe, je suis touchée. Tu sais, nous aurions pu aller plus loin ensemble à Istanbul, mais il est trop tard.

- Il n’est jamais trop tard, philosopha-t-il, rien n’est jamais désespéré, il existe toujours une solution.

Peu après, le garçon apporta leurs commandes et Coplan mordit à belles dents dans ses sate-kambing pendant que Samia dégustait son riz.

Quand elle eut terminé son nasi-padang, elle but une gorgée de thé et, à nouveau, lui baisa la main avant de lécher la peau d’une langue concupiscente. D’une voix enrouée mais sans gêne, elle exprima bientôt ses pensées intimes :

- J’ai envie de toi. Renouons le fil que nous avons brisé à Istanbul.

Il joua à la perfection celui que comblait le bonheur de retrouver l’être aimé.

Après avoir réglé l’addition, il héla un taxi. Inutile de révéler à Samia l’existence de la Pontiac Le Mans susceptible de servir pour des filatures ultérieures, planifia-t-il.

Samia avait un côté casqué, racé et glacial mais, lorsque dans la chambre du Marco Polo, elle se fut dépouillée de ses vêtements et de son maintien réservé, elle se transforma en un sirocco torride.

La sonnerie du téléphone arracha à Coplan un geste d'agacement.

Il décrocha.

- Jika tuan dapat kawan baru, entendit-il.

Instantanément, il regretta son geste d’agacement. My-Lian souhaitait le contacter.

- Kawan lama dilupakan jangan, répondit-il.

- Dans une demi-heure, dans Napier Road, comme la dernière fois.

- Compris.

Il raccrocha. Samia reposait sur le lit, les yeux fermés, splendide dans sa nudité apaisée. Comme un ours en peluche, elle serrait un oreiller contre son ventre. Image attendrissante pour la complice des terroristes de LUCHA, philosopha Coplan.

- J’ai un rendez-vous d’affaires, mentit-il. Il faut que tu partes.

Elle ne protesta pas. Simplement, elle baissa les yeux et félicita :

- C’était vraiment très bien. Je souhaite te revoir mais c’est moi qui te contacterai. Moi aussi j’ai des rendez-vous d’affaires.

- De quel genre ?

- J’achète ici des serpents apprivoisés.

Dès qu’elle eut quitté la chambre, il téléphona à l'assistant-manager.

- Une femme va vous demander à quel nom est enregistrée ma chambre. Vous répondrez : au nom de Philippe Melville. J’épelle.

Par l’escalier de service, il gagna l’arrière de l’hôtel, contourna de loin ce dernier et rejoignit Napier Road.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

My-Lian admira ses propres doigts surchargés de bagues sur lesquelles les rubis rivalisaient avec les émeraudes et les saphirs snobaient les topazes.

- Tu aimes étaler tes richesses, critiqua Coplan, c’est une faute de goût.

- Le goût des Européens se situe à des années-lumière de celui des Chinois, répliqua-t-elle vertement.

- Confucius disait dans les Louen-You que les biens matériels, quand ils sont idolâtrés, exsudent des pouvoirs maléfiques qui, après la mort, accompagnent celui ou celle dont...

- Je me fous de Confucius, coupa avec impatience My-Lian. D’ailleurs, je ne suis pas confucianiste mais bouddhiste.

Décidément, je n’ai pas de chance ici avec les religions, se morigéna Coplan. La même mésaventure m’est survenue hier avec le lieutenant de police et avec Hinn-Meï.

- Passons aux choses sérieuses et oublions Confucius, invita-t-elle. Ce Zieljman était en relation avec Lim Hock Po. Ce dernier lui remettait des sommes importantes. D’après ce que j’ai pu savoir, environ un million de dollars au cours de l’année dernière. Par ailleurs, le bijou que tu m’as montré appartient à un lot que Lim a fait fabriquer à l’emblème de son casino. Deux cents pièces. Il les réservait à ses amis ou à ses relations d’affaires. Aux femmes uniquement, évidemment. En ce qui concerne les autres personnes, rien. Cependant, si tu me donnes un peu plus de temps, je suis certaine que mes amis parviendront à savoir où ils se trouvent.

- Où logeait Zieljman quand il venait à Singapour ?

- Au Shangri-la, le meilleur hôtel de la ville avec le Dynasty.

- Sous quelle forme Lim Hock Po remettait-il l’argent ?

- En numéraire.

- Quels étaient les autres contacts de Zieljman à Singapour ?

- Aucun, apparemment, sauf une femme, une Chinoise, qu’il a emmenée avec lui en France. Une certaine Sue Siang. Fille superbe mais rien dans la tête.

- C’est probablement cette qualité que recherchait Zieljman en elle, dauba Coplan qui voyait se confirmer le renseignement qu’un des collaborateurs du commissaire principal Tourain avait arraché à celle qui avait tenté de se suicider par amour pour l’avocat de Mathilde Cerfatti.

Il se massa le menton d’un air rêveur et poursuivit :

- En tout cas, on ne l’a pas vu avec un de ceux qui figurent sur les autres photographies ?

- Non. Ses séjours ici étaient brefs. De plus, il ne cherchait pas à se dissimuler. Il paraissait agir au plein jour.

Suprême astuce, se convainquit Coplan. Afin de donner le change. Zieljman devait être le relais entre LUCHA et ses financiers. Néanmoins le schéma présentait un aspect illogique. Si les membres rescapés de LUCHA se terraient à Singapour, pourquoi diable Zieljman se déplaçait-il de France, alors qu’il aurait été loisible aux autres de traiter directement avec Lim Hock Po ? Plus vraisemblablement, l’avocat servait d’intermédiaire entre LUCHA et Mathilde par le biais de Lim Hock Po, et l’argent que ce dernier lui versait payait ses honoraires et allait grossir un fond de réserve en France dont le contenu de la mallette apportée par Nadia Seropian chez Béatrice Belfer constituait l’un des éléments. Mais pour quoi faire, ce fond de réserve ? Financer des activités terroristes ?

Le problème, s’avoua-t-il, se dédoublait. Nadia Seropian était en France alors que Samia Kunal se baladait à Singapour. LUCHA paraissait scindée en deux. Etait-ce un trompe-l’œil ? Et, dans cette optique, où se cachait Mathilde ? Le coup que mijotait LUCHA se déroulerait-il bien ici ? Le chef de LUCHA, le rusé Miguel Urtizberea, ne semait-il pas sur ses talons des fausses pistes destinées à égarer l’adversaire ? 

De sa poche, Coplan sortit un calepin et un stylo. Du premier il arracha une feuille vierge. Avec le second, il griffonna sur celle-ci l’adresse de l’entrepôt et celle de la villa de Bin Tong Park, avant d'ajouter le nom de Hinn-Meï et sa profession.

- Tu peux m’obtenir l’identité du propriétaire de cet entrepôt et de cette villa ? s’enquit-il en tendant la feuille de papier à la Chinoise. Dans le cas de la villa, l’identité du ou des locataires m’intéresserait également.

My-Lian baissa les yeux sur le rectangle de papier.

- Cette Hinn-Meï, une avocate ?

- Elle m’a sortie du pétrin.

- Quel pétrin ? s’inquiéta My-Lian.

- Un accident de voiture dont je n’étais pas responsable.

- Elle est jeune ?

Coplan perçut une note de jalousie dans sa voix et essaya de s’en tirer par une pirouette :

- Comment peut-on être jeune quand on manipule des textes de loi qui sont aussi vieux que ton vase, là, qui remonte à l’époque Ming.

My-Lian, cependant, ne se laissait pas éconduire aussi facilement :

- Tu as couché avec elle ? insista-t-elle.

Inutile de bluffer, réalisa Coplan. My-Lian était au courant de presque tout ce qui se passait à Singapour. Aussi se contenta-t-il de hocher affirmativement la tête, mais d’un air indifférent, comme si sa coucherie n’avait laissé aucune trace dans sa mémoire psychique et physique. Un sourire goguenard flotta sur les lèvres de la Chinoise.

- Tu es trop intelligent pour mentir, n’est-ce pas ? éperonna-t-elle.

- A quoi sert de mentir quand, devant soi, on a l’intelligence incarnée ?

Elle froissa délicatement l’un des coins de la feuille de papier.

- Tu exiges beaucoup de moi.

Quand il se retrouva de nouveau dans Napier Road, il gagna son hôtel à pied tout en réfléchissant. La décence imposait d’appeler le Vieux. Son arrivée datait de l’avant-veille et, depuis, il avait négligé le patron des Services Spéciaux français. Le Vieux détestait qu’on ne le tînt pas informé des développements d’une affaire.

Une fois parvenu dans sa chambre, il fouilla dans sa valise pour en extraire le scrambler (Brouilleur de communications téléphoniques) qu’il plaça sur le récepteur du combiné téléphonique avant de pianoter sur le cadran les treize chiffres qui le relieraient à Paris où, compte tenu du décalage horaire, il n’était encore que neuf heures vingt du matin.

En entendant sa voix âpre, hargneuse, tendue, Coplan comprit instantanément que le Vieux était de mauvais poil.

- Vous passez de bonnes vacances ?

D’emblée, il déclarait les hostillités, mais Coplan n’était pas d’humeur à entrer en conflit. Calmement, il monologua son rapport.

- Peut-être avez-vous témoigné d’une prescience remarquable en vous rendant à Singapour cinq jours avant le Président de la République.

- Le Président de la République ? Que vient-il faire ici ? s’étonna Coplan. Si c’est une visite officielle, elle n’était pas prévue.

- Ce n’est pas une visite officielle. En réalité, le chef de l’Etat doit assister à Tokyo à une conférence au sommet entre les dix pays les plus riches du monde. Sur son trajet, il envisage de faire étape à Singapour durant une demi-journée afin de rendre hommage aux entreprises françaises qui y construisent le métro.

Brusquement, Coplan se souvint de la remarque de My-Lian lors de leur première rencontre : Depuis l'année dernière, Singapour est bourrée de Français. A cause du métro que construisent des entreprises françaises...

- C’est donc une visite privée, résuma le Vieux d'une voix suave. Naturellement, le Premier ministre de Singapour accompagnera le chef de l’Etat durant son séjour mais ce dernier aura uniquement pour but de resserrer les liens amicaux entre les deux pays et, surtout, de servir le prestige de la France en braquant les projecteurs sur ses réalisations technologiques. Après tout, à chaque fois qu’une ville veut construire un métro, elle fait appel à nous. C’est quand même un sujet de fierté. Cela dit, je me suis demandé si votre prescience n’allait pas se vérifier et si LUCHA n’envisageait pas, finalement, comme vous le supposiez, de frapper à Singapour ?

- Bon sang, s’exclama Coplan d’une voix rauque, un Président de la République, voilà une cible de choix ! Souvenez-vous des avertissements du S.I.S. britannique et du B.N.D. ouest-allemand. LUCHA vise haut, ont-ils dit. Quoi de plus haut que le Président de la République ? Imaginez que LUCHA réussisse, l’opération de déstabilisation qu’ont entreprise ceux qui financent ces terroristes obtiendrait un gros résultat en France. Et de quel prestige se parerait LUCHA ! Se payer un Président de la République !

- Mais pourquoi plus particulièrement Singapour ? Pourquoi pas Tokyo ou une autre escale présidentielle ?

- Parce que LUCHA possède un soutien logistique ici, grâce à Lim Hock Po.

- Mais il est mort, objecta le Vieux.

- Pas ses lieutenants. En tout cas, le schéma tient. Et nous avons l’explication de la présence ici de Samia Kunal. Vous pourriez bien avoir raison et que la cible fût notre président ! Ils referaient le coup de Kennedy à Dallas et de Sadate au Caire.

- J’ai alerté les instances supérieures, le rassura le Vieux. Le Ministre a informé la Présidence de nos craintes. Les Affaires Etrangères ont transmis à notre ambassadeur à Singapour qui, à son tour, a prévenu les autorités. Les mesures de sécurité seront renforcées. Les gardes du corps présidentiels seront doublés. J’espère que ce sera suffisant.

- Pourquoi ne pas annuler tout simplement la visite ?

- Le Président s’y refuse parce qu'en réalité nous ne détenons aucune preuve concrète qu’un attentat soit monté à Singapour par LUCHA contre le chef de l’État. Certes, nous avons des présomptions, des pressentiments, notre flair traditionnel nous entraîne dans cette direction, mais nous ne possédons rien de palpable qui puisse fléchir la volonté présidentielle.

- Vous voulez que j’aille voir l’ambassadeur pour m’assurer, conjointement avec lui, que les autorités d’ici prennent la menace au sérieux ?

- Non, trancha le Vieux, vous avez mieux à faire. Fondane est dans l’avion. Je l’ai chargé du contact avec l’ambassadeur et des vérifications nécessaires. Il descendra au Ming Court mais n’entrez pas en rapport avec lui. Je tiens à conserver les deux actions disjointes. Vous, votre mission, c’est de mettre la main sur les membres de LUCHA avant qu’ils entrent en scène si, du moins, ils ont l’intention d’entrer en scène à Singapour.

- Quand arrive le Président ?

- Après-demain, à seize heures, heure de Singapour. Fondane, lui, sera au Ming Court dès ce soir. D’autres questions ?

- Non.

- Alors, retrouvez-moi les terroristes de LUCHA. N’oubliez pas, aussi, de me rendre compte.

- Comptez sur moi.

Coplan raccrocha après avoir décollé le scrambler qu’il replaça dans la valise. Une question revenait comme un leitmotiv dans son esprit : si LUCHA envisageait effectivement d’attenter à la vie du chef de l’État, comment Miguel Urtizberea comptait-il s’y prendre ?

Sa main redécrocha bientôt le combiné et il téléphona à l'assistant-manager qui lui confirma qu’une jolie jeune femme étrangère s’était inquiétée de savoir à quel nom était enregistrée la chambre qu’il occupait.

Coplan remercia et reposa le combiné sur son support en réprimant un sourire. Depuis leur rencontre, Samia n’avait pas cessé de jouer la comédie.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

- Pas d’anicroches en vue ? s’inquiéta Miguel Urtizberea de cette voix sifflante qui agaçait Jean-Etienne Moreau au plus haut point.

- Non, répondit ce dernier en serrant tendrement la main de Mathilde dont la tête reposait sur son épaule, en une attitude qu’un observateur, ignorant des sentiments réels de la passionaria du terrorisme, aurait considérée avec sympathie, comme celle d’une femme amoureuse qui cherche le refuge d’un corps aimé.

- On ne risque pas de pépins ? insista Osman Akdeniz dont Samia Kunal massait le genou meurtri par la chute de la caisse d’explosifs.

- Aucun pépin, assura Moreau avec la conviction du professionnel face à des amateurs.

Dominique Valentin écrasa avec irritation sa cigarette mentholée dans le cendrier publicitaire. Ses goûts la portaient irrésistiblement depuis des années vers Samia Kunal, mais la Turque avait toujours décliné ses invites sans équivoque, en réservant ses faveurs à son compatriote Osman Akdeniz. Dominique n’avait jamais digéré cet affront et le temps ne cicatrisait pas la blessure secrète. Aussi enrageait-elle de voir celle dont le corps l’affolait minauder sur ce fichu genou meurtri. Sans se contrôler, elle apostropha rudement Moreau :

- On ne peut pas se contenter de tes promesses ! Il faut procéder à une répétition !

- Calme-toi, conseilla Rudi Kramer qui avait fait teindre ses cheveux, à l’origine si clairs qu’ils ressemblaient à des barbes de maïs. J’ai confiance en Jean-Etienne. Son travail, jusqu’ici, s’est révélé sérieux. De plus, il partage notre haine et la haine, c’est toujours ce qui apporte un plus à une entreprise.

- L’amour aussi, glissa Mathilde avant de déposer un baiser appuyé sur la joue de Jean-Etienne qui puisa dans cette marque d’affection un nouveau réconfort car, plus approcchait l’heure du compte à rebours, plus il sentait sa résolution défaillir malgré les affinités idéologiques qu’il partageait avec les membres de LUCHA.

Dominique grinça des dents en voyant Mathilde ainsi se comporter. Qu’est-ce qu’elles trouvent donc à ces mecs, toutes ces nanas? s’interrogea-t-elle. Puis elle recouvra ses esprits en se souvenant que Mathilde agissait sur ordre de Miguel.

Ce dernier fronçait les sourcils. Dominique n’avait pas tort, approuva-t-il. Une répétition. Pourquoi pas ? A Moscou, on détestait les échecs. Et le châtiment, en général, était sévère. D’autant qu’ils avaient, par l’intermédiaire de Lim Hock Po, versé des sommes considérables qui, jusqu’ici, étaient restées sans contrepartie. En fait, regretta-t-il, il n’aurait jamais dû accepter leur financement. Maintenant, il se trouvait pieds et poings liés à leur merci. Mais tout le monde, en réalité, avait voté pour l’inféodation aux Soviétiques. Rudi, Osman, Dominique, Nadia, Samia et aussi Mathilde, de sa prison, par le biais de son avocat, Maître Zieljman.

Oui, une répétition devait avoir lieu. Et dans les plus brefs délais. Il exprima son sentiment. Jean-Etienne Moreau faillit bondir sur ses pieds.

- Tu es fou ! s’emporta-t-il. Tu risques de faire tout louper !

Osman braqua sur lui des yeux brûlants comme du poivre de Cayenne. Le Turc n’avait jamais aimé le Français. Au fond de son cœur, il le prenait pour un faux jeton, un type qui affichait les mêmes idées d’ultra-gauche que les membres de LUCHA mais qui, au moment décisif, renâclait et ne passait pas à l’action. 

- Je suis pour la répétition. Qu’est-ce que tu as contre ? aboya-t-il.

Mathilde faillit intervenir mais refréna cette première impulsion, de peur que le rôle qu’on lui avait assigné n’en fût affecté. Jean-Etienne était fou amoureux d’elle au point d’avoir exercé un chantage sur Miguel et les autres : d’accord, je marche avec vous mais à condition que vous vous débrouilliez pour que Mathilde sorte de prison et me rejoigne.

Sans lui, LUCHA ne pouvait mettre son projet à exécution. Miguel avait abdiqué. L’enjeu était trop gros pour ne pas capituler. Miguel avait même sacrifié Béatrice Belfer, Nicole Fournoy, les armes, les munitions, l’argent et surtout, surtout Nadia !

Mathilde avait souvent entendu la Libanaise s’écrier : j’en ai marre de ce monde pourri, de cette planète de merde, je voudrais tant mourir pour ne plus voir cette saloperie !

Miguel avait exaucé son vœu. 

Seule comptait la Cause, la Grande Cause, de la lutte prolétarienne contre l'establishment néo-impérialiste dont, entre parenthèses, Singapour, avec ses buildings puants de fric, représentait un symbole qu’il faudrait bien détruire un jour ou l’autre, s’échauffait-elle. 

Avec sa diplomatie habituelle, Miguel s’interposait entre le Turc et le Français, constata Mathilde, les paupières à demi baissées.

- Une répétition ? Vous n’y pensez pas, c’est trop dangereux ! protestait véhémentement Jean-Etienne Moreau. En outre, ce n’est pas la priorité numéro un ! Préalablement, vous devez éliminer un danger qui menace notre opération. Laissez-moi vous dire que vous vous êtes montrés imprudents et que mon action personnelle ne servira à rien si, de votre côté, vous ne protégez pas l’édifice !

Rudi Kramer vint à nouveau à la rescousse :

- Il a raison.

- Il a raison, suivit Mathilde servilement avec un clin d’œil en coin en direction de Miguel. 

Jean-Etienne se sentit requinqué. 

- On dirait que la mort de Lim Hock Po vous a chamboulé l’esprit ! fustigea-t-il. Où sont donc vos merveilleux réflexes d’antan ?

Miguel frictionna son crâne, rasé comme celui d’un bonze.

- Jean-Etienne a raison, trancha-t-il. Nous devons éliminer le problème qu’il a évoqué.

 

 

 

Coplan se glissa entre les jacarandas et les wellingtonias. La Pontiac Le Mans était parquée cent mètres plus bas dans la rue. Décidé à ne plus courir de risques inutiles, Coplan avait glissé le SIG P-210-2 dans la ceinture de son pantalon sur le côté gauche. Malgré la nuit, la chaleur était accablante. Aussi avait-il seulement passé un pantalon de toile et une chemisette dont les pans retombaient sur celui-ci en dissimulant le volume de l’arme.

Aucune lumière ne brillait aux fenêtres et ces dernières étaient closes, à la fois à cause des voleurs et de la climatisation. Les climatiseurs, d’ailleurs, ronronnaient doucement et l’humidité de l’air aspiré à l’intérieur, transformée en eau, s’écoulait en rigoles sombres sur les murs crûment éclairés par une Lune indiscrète.

Seul, le vasistas d’un soupirail était ouvert. Coplan éprouva la solidité des barreaux. Impossible de passer par là. La porte, elle, ressemblait au panneau d’une chambre forte et se révélait hautement dissuasive.

Et, pourtant, il lui fallait absolument pénétrer à l’intérieur de la villa de Bin Tong Park. Les renseignements fournis par le Vieux au téléphone mettaient le feu aux poudres. Plus de temps à perdre. Samia Kunal constituait sa seule chance. Pour le moment, elle devait être absente mais Coplan voulait absolument jeter un coup d’œil dans les lieux afin de tenter d’y dénicher un indice reliant Samia à la présence à Singapour des autres membres de LUCHA. 

Briser la vitre d’une fenêtre était exclu car il se refusait à laisser des traces d’une effraction qui, en cas d’insuccès de sa part dans le domaine de la découverte à l’intérieur des lieux, aurait inutilement alerté Samia.

Il se recula sous les wellingtonias et leva la tête vers le toit qui s’inclinait en une pente abrupte comme il convenait dans une île qui souffrait de pluies abondantes d’un bout de l’année à l’autre.

Coplan banda ses jarrets, sauta et agrippa la maîtresse branche d’un des wellingtonias avant de procéder à un rétablissement et d’escalader les branches des niveaux supérieurs.

La déception l’envahit lorsqu’il constata que le toit n’offrait aucune ouverture praticable.

Il redescendit et posa le pied à terre.

Le dos appuyé contre le tronc de l’arbre, il fit fonctionner ses cellules cérébrales. Au bout d’une dizaine de minutes, une solution lui apparut. Sans perdre plus de temps, il retourna à la Pontiac, ouvrit le coffre et délogea la trousse à outillage qu’il emporta avec lui.

Le tournevis lui servit à dévisser les manilles qui retenaient le climatiseur dans son logement à soixante centimètres au-dessus du soupirail. Ceci terminé, il secoua l’engin de droite à gauche, de bas en haut, puis poussa de toutes ses forces. Le métal protesta, gémit, grinça, mais glissa vers l’intérieur en basculant. Coplan le retenait de toutes ses forces. Ses muscles contractés empêchaient la chute. Ses bras accompagnèrent le climatiseur à travers l’ouverture, s’abaissèrent jusqu’à ce que la lourde masse reposât sur le sol. Là, il lâcha, reprit son souffle et, la tête en avant, passa dans le trou. Le climatiseur lui servait d’appui. Le ventre et les jambes suivirent et il roula sur le côté pour atterrir sur une surface dallée. A travers l’ouverture, son bras alla chercher la torche électrique.

Le faisceau de lumière éclaira une pièce que Coplan identifia comme étant une buanderie.

Le fil électrique du climatiseur, légèrement délogé de sa prise, était tendu comme un câble. Coplan le débrancha.

Une buanderie, jubila-t-il. Intéressant. On apprenait parfois beaucoup de choses en inspectant une buanderie.

Il passa en revue la table de repassage, la machine à laver, les corbeilles à linge, les placards. Ses doigts dérangeaient des lingeries féminines, des chemises, des chaussettes, des slips et des pantalons d’homme. Une étiquette à l’intérieur d’un col de chemise de taille 44 indiquait : Diçaboglù-Açeferdim, Istanbul. Un sourire narquois se percha sur ses lèvres. Osman Akdeniz serait-il passé par là ? A l’intérieur du col d’une autre chemise, de taille 38 celle-ci, une étiquette portait la mention Saphos Tailor Shop, Amsterdam. Saphos, se souvint Coplan, était une célèbre boutique de tailleurs spécialisée dans la confection pour les lesbiennes de chemises sur mesuré destinées à gommer les seins, ces attributs de leur sexe qu’abhorraient les homosexuelles. Sur sa fiche à la D.S.T. et à la D.G.S.E., il était précisé que la Française Dominique Valentin était lesbienne, se remémora Coplan. Comme Osman Akdeniz, lessivait-elle ses vêtements dans la villa de Bin Tong Park ?

Dans le hall il s’orienta. Un salon-salle à manger équipé de meubles en rotin aux tapisseries évoquant les divers épisodes du Ramayana. Brassé par les deux climatiseurs, l’air délicieusement frais caressa le front de Coplan qui entreprit de fouiller les quelques meubles assez rares.

Vides.

Dans la pièce contiguë, le faisceau de la torche électrique parut décoiffer des cheveux bronze et Coplan sursauta. Les cheveux bronze s’agitèrent et la lumière jaillit, brutale.

Les yeux de Samia ne papillotèrent même pas malgré la transition entre la nuit et le jour, remarqua Coplan qui éteignit la torche devenue inutile.

- Que fais-tu là ? questionna la Turque d’une voix mélodieuse ne trahissant nulle surprise.

Le ton, immédiatement, alerta Coplan qui posa la torche sur un fauteuil afin d’avoir les deux mains libres.

- Je comprends ! s’enthousiasma Samia. Je te l’ai dit ce matin lorsque nous nous sommes rencontrés. Tu es éperdument amoureux de moi, tu ne peux vivre un instant sans moi, tu m’as suivie ici ! Tu avais peur de me perdre à nouveau, tu voulais savoir où j'habite !...

Coplan s’écarta de la porte. Position trop dangereuse. Sa main droite se glissa sous le pan de la chemisette et se referma sur la crosse du SIG.

D’où le danger allait-il venir ?

Des cicaks (Petits lézards de couleur jaune sable) grelottaient sur les murs, à l’affût de l’hypothétique moustique que chassait l’air frais du climatiseur.

- ... Ton rendez-vous d’affaires, c’était du bidon ! poursuivait Samia avec le même lyrisme. En réalité, tu m’as suivie jusqu’ici lorsque je suis sortie du Marco Polo ! Plus tard, tu t’es décidé à entrer de force ! C’est mon corps qui t’affole !

En point d’orgue, Samia repoussa le drap et se dressa toute nue sur la descente de lit.

- Viens, prends-moi, sevgilim! cria-t-elle. Moi aussi j’ai envie de toi !

Coplan se garda bien d’accéder à sa requête.

D’où le danger allait-il venir ?

Un instant, il avait soupçonné Samia. La Turque pouvait conserver une arme sous son drap et la brandir à un moment ou à un autre. Ce n’était plus valable à présent. Dans sa splendide nudité, elle ouvrait les bras pour l’inciter à s’y jeter et, dans cette position, elle se trouvait à trop grande distance pour atteindre une cachette et faire feu avec une arme en prenant le SIG de vitesse.

- Tu ne réponds pas ? Tu ne viens pas ? Mais qu’est-ce que tu as donc ? s’impatienta Samia.

Un piège. Il était tombé dans un piège. L’attitude de Samia manquait de naturel.

Mais d’où le danger allait-il venir ?

Son intuition lui fit lever les yeux au plafond.

La roue énorme en acajou, avec deux mètres de largeur et une épaisseur de vingt bons centimètres, était percée d’un trou central par lequel passait le gros cordage qui, à travers le plafond, rejoignait le crochet d’acier fixé dans la charpente supportant la toiture. Le cordage se bouclait autour du crochet et ainsi maintenait le panka suspendu au plafond. L’incongruité de cette présence frappa tout de suite Coplan. Le panka, cet immense écran de toile à bâche, manœuvré à l’aide de cordes par un domestique affecté en permanence à cette tâche et utilisé comme ventilateur dans les pays tropicaux avant la Seconde Guerre mondiale, était tombé en désuétude depuis que le climatiseur l’avait détrôné et que l’érosion des grandes fortunes ne permettait plus d’entretenir une nombreuse domesticité. Même si la villa de Bin Tong Park avait été, selon toutes apparences, édifiée au temps où Sa Majesté britannique régnait sur l’Empire des Indes et sur Singapour, la présence du panka était plus qu’anachronique. 

Coplan n’eut guère le loisir d’épiloguer sur l’étrangeté de la chose. Le panka bougea comme un grand foc agité par la tempête. Coplan arracha le SIG de sa ceinture et fit feu sur la masse humaine qui se jetait sur lui. Épouvantés par l’atroce cri de douleur, les cicaks s’enfuirent et se plaquèrent contre la roue en acajou.

Les cent kilos de Rudi Kramer percutèrent les quatre-vingt-dix de Coplan qui, déséquilibré, partit à la renverse mais sans lâcher son arme. Le terroriste avait été touché à l’épaule gauche mais il lui en fallait plus pour s’avouer vaincu. Dans un premier temps, Coplan évita son poing droit et, dans un second temps, frappa à la tempe avec la crosse du SIG. L’Allemand hoqueta douloureusement et sa pression sur le corps de son adversaire se relâcha quelque peu. Du tranchant de la main gauche, parallèlement, Coplan lui cisailla le cou et vit les yeux de son antagoniste vaciller. Il s’arc-bouta sur les reins pour se dégager et frappa encore avec la crosse du SIG. Certes, il aurait pu expédier une balle dans le crâne de l’Allemand mais il avait besoin des renseignements qu’était susceptible de fournir le terroriste du LUCHA.

C’était compter sans Samia. Celle-ci tira de sous le lit un mètre de cordage tout pareil à celui qui, à travers la roue en acajou, pendait du plafond, c’est-à-dire tressé sur trois centimètres de diamètre. Une boule de plomb avait été fondue sur une de ses extrémités. Comme une fronde, elle le fit tourner dans l’air frais baratté par le climatiseur et le sifflement lui remit en mémoire les serpents de son adolescence qu’elle serrait autour de sa poitrine nue sur la scène des pavyons de Turquie.

La boule frappa Coplan à la nuque. Ne le tuez pas, avait recommandé Miguel Urtizberea à Rudi et Samia, il me le faut vivant, je veux découvrir ce qu'il sait.

Le choc ne fut pas trop fort mais suffisant pour expédier Coplan dans des profondeurs insondables.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Seule, Mathilde baissait les yeux comme si elle était gênée de le voir en aussi mauvaise posture. Les autres le contemplaient avec des yeux haineux, particulièrement Rudi Kramer, dont l’épaule avait été soignée et bandée, Osman Akdeniz qui ne lui pardonnait pas d’avoir profité des faveurs de Samia, même si cette dernière, au Marco Polo, n’avait agi que par instinct d’autodéfense, et Dominique Valentin, pour les mêmes raisons que le Turc. Samia, quant à elle, versait de l’acide sulfurique :

- Tu m’as réellement prise pour une gourde, hein ? apostrophait-elle avec hargne. Tu t’attendais à ce que je gobe ton histoire tirée par les cheveux ? Tu n’es qu’un sale flic !

Et elle lui cracha au visage. Coplan demeura impassible. La douleur partait de la nuque et s’irradiait dans les muscles des épaules, entre les omoplates.

- Un flic ou une barbouze, ironisa Mathilde en levant enfin les yeux. Moi aussi, à Paris il croyait me duper mais tu n’es pas assez fort pour nous, mon bonhomme !

- LUCHA est plus fort que tous les flics et toutes les barbouzes du monde ! s’enorgueillit Osman Akdeniz avec une flamme fanatique dans son regard noir.

- Flic ou barbouze ? voulut savoir Miguel Urtizberea qui pensait avant tout à l’opération qu’il mettait sur pied et qui voulait découvrir ce que leur captif en savait ou n’en savait pas.

Gagner du temps, pensa Coplan. Lâcher du lest mais prétendre ignorer l’essentiel.

- Barbouze, livra-t-il d’une voix faussement accablée. Mon nom est Francis Mercey. Celui qui est indiqué sur le passeport que vous avez trouvé dans mes poches est faux, tout comme celui que j’ai donné à Samia à Istanbul il y a deux ans. A cette époque, je cherchais déjà à démanteler LUCHA sur ordres de mes supérieurs. Zieljman vous a trahis. C’est lui qui nous a vendu la piste de Singapour.

Il évoqua Lim Hock Po, le casino, l’entrepôt et ses stocks, d’armes, de munitions, d’explosifs, expliqua comment il avait repéré Samia au The Old Colony, comment il l’avait suivie successivement jusqu’à l’entrepôt et à la villa de Bin Tong Park mais se garda bien de mentionner My-Lian et Hinn-Meï.

- Quelle était ta prochaine étape ? questionna Miguel.

- Vous repérer et vous faire arrêter par la police singapourienne.

- Si Zieljman nous a vendus, pourquoi n’a-t-il pas fourni aussi notre adresse ? cingla Dominique Valentin.

Coplan avait prévu la question.

- Il nous a seulement dit que Lim Hock Po vous donnait l’hospitalité. Je flânais dans son casino pour en savoir plus lorsque je suis tombé par hasard sur Samia, répondit-il avec calme.

- En échange de quoi nous aurait-il vendus ? grinça le Turc, méfiant.

- En échange d’une Chinoise.

- Une Chinoise ? releva Mathilde, incrédule.

- Celle qu’il a ramenée de Singapour en France, fabula Coplan dont la fertile imagination se débridait. Elle lui a joué un sale tour. Dans ses valises, elle cachait de la drogue. La D.S.T., qui a placé Zieljman sous surveillance depuis qu’il a accepté de te défendre, Mathilde, a fouillé subrepticement son appartement et est tombée sur la came. Zieljman, plutôt que d’être radié du Barreau et de perdre sa Chinoise, vous a balancés. C’est aussi simple que cela. L’idéologie, c’est de la foutaise quand on est confronté aux aléas de l’existence ! Les gens deviennent lâches, ils refusent le sel et le poivre sur la plaie !

Furieux, Rudi Kramer bondit en avant et, de son bras indemne, gifla violemment Coplan qui bascula de sur sa chaise et roula sur le sol.

- Salope ! injuria l’Allemand.

Coplan se releva, se frictionna la joue et la nuque en conservant son maintien digne et posé. En son for intérieur, il ne se leurrait pas. Il était bel et bien captif de ces fous criminels et il lui serait difficile de se sortir du guêpier sauf, peut-être, s’ils étaient totalement convaincus qu’il ignorait la raison de leur présence dans la Ville du Lion.

- Calme-toi, Rudi, grogna Miguel. Que va penser de nous la D.G.S.E., que nous sommes des brutes tortionnaires et non pas des idéalistes ?

Il s’adressa à Coplan :

- Qu’aurait dit d’autre Zieljman à notre sujet !

- Que vous vous cachiez ici avant de revenir en France pour monter un gros coup à Marseille, bluffa encore Coplan.

Sans rien en laisser paraître, Miguel soupira de soulagement. Zieljman, si le récit était authentique, avait coupé la poire en deux. Miguel en avait des sueurs froides. Les Soviétiques comptaient sur lui pour l’opération. Kartchnov, l’officier traitant, lui laissait les mains libres car Moscou se refusait à apparaître en premier plan dans cette affaire. Néanmoins, Kartchnov avait été clair, sans équivoque : des représailles seraient exercées si un fiasco survenait.

A vous de vous débrouiller, Urtizberea, pour qu’il n’y air pas de fiasco, avait-il conclu.

- Où est Zieljman à présent ? s’enquit Mathilde d’une voix bourrue.

Coplan éclata d’un rire sonore, désinvolte et un brin moqueur.

- Chez lui, naturellement, répondit-il, goguenard. Avec sa Chinoise. Si vous lui téléphonez maintenant pour obtenir confirmation de ce que je vous ai dit, il niera, naturellement. Que pourrait-il faire d’autre ? Cependant, réfléchissez. Vous êtes tous des filles et des garçons intelligents, flatta-t-il, un tantinet doucereux mais nullement obséquieux. Alors, dites-moi, comment diable aurais-je pu venir ici renifler sur vos talons si quelqu’un ne m’avait pas mis sur la piste ?

- Il dit la vérité, assura Mathilde. Il se serait trahi s’il avait accusé Zieljman de lui avoir livré cette adresse, puisque Zieljman ne la connaissait pas.

- C’est justement le piège que je lui ai tendu, rappela Miguel, un peu agacé.

Dominique Valentin s’énerva bientôt.

- Bon, résuma-t-elle d’une voix perçante, où ça nous mène, tout ça ? Zieljman, pas Zieljman, on verra ça de retour en France. Pour le moment, nous avons un colis encombrant sur les bras, une sale barbouze de la D.G.S.E. Qu’est-ce qu’on en fait ?

La voix du Turc cracha :

- On le bute, ce sikilmis (Enfoiré) !

- On le bute, approuva l’Allemand.

- On le bute, déclara Samia. C’est un vrai fumier !

- On vengera ainsi Nadia, fit remarquer Dominique qui se souvenait des moments enchanteurs qu’elle avait passés avec la Libanaise les trop rares fois où cette dernière avait accepté de se glisser dans sa couche.

- On n’a qu’à le pendre au panka, suggéra Rudi Kramer. Il aura à peine le temps de se décomposer qu’on sera déjà loin de Singapour !

- C’est vrai, est-ce qu’un cadavre se décompose beaucoup en trente heures ? ricana Dominique. Avec un climatiseur branché ?

Coplan calcula rapidement. Il devait être aux alentours de midi. La nuit précédente, il avait été assommé par Samia aux environs de minuit. Ensuite, on l’avait ligoté et jeté dans le cul-de-basse-fosse éclairé par le soupirail au-dessus duquel il avait démonté le climatiseur. C’était là où il avait émergé de son évanouissement. Malgré ses efforts, il n’avait pu rompre ses liens et était demeuré dans l’impuissance de se libérer. La matinée était fort avancée lorsque le Turc et Allemand étaient venus le chercher pour le soumettre à l’interrogatoire qu’il subissait actuellement en présence de tous les membres de LUCHA.

Midi. C’était le lendemain à seize heures que le Président de la République arrivait à Singapour. Or, Rudi Kramer venait de livrer un renseignement capital. Dans trente heures, LUCHA aurait quitté la Ville du Lion. Trente heures, soit le lendemain à dix-huit heures, c’est-à-dire, par exemple, deux heures après l’arrivée du Président.

Coplan fut totalement convaincu qu’il ne se trompait pas. La cible de LUCHA était plus que probablement le Président. Comment contrecarrer ces projets criminels ?

- Je vote contre la mort, intervint Mathilde avec fougue.

Les autres, sauf Miguel, posèrent sur elle un regard hargneux.

- La taule a fait de toi une mauviette ? glosa Osman Akdeniz.

- Elle a dû prendre son pied avec ce charognard, enragea Dominique. C’est pourquoi elle veut l’épargner !

- Taisez-vous ! commanda Miguel Urtizberea. C’est moi qui décide en dernier ressort et je vote contre la mort.

Le Turc haussa un sourcil charbonneux en bec-de-lièvre.

- Et pourquoi ?

Le Basque espagnol s’expliqua :

- Comme vous tous, je n’éprouve aucune sympathie pour cette barbouze nazie, mais je pense à l’avenir. La D.G.S.E. ne pardonne jamais le meurtre gratuit de ses agents, tout comme la D.S.T. Pourquoi Carlos n’est-il plus opérationnel, pourquoi ne peut-il remettre les pieds ni en France ni même en Europe, pourquoi est-il obligé de se planquer dans un camp au Nord-Yémen ? Parce qu’il a buté deux flics de la D.S.T. à Paris. Est-ce cela que vous voulez ? Ne plus être opérationnels en France et en Europe parce que stupidement, gratuitement, par un désir de revanche dévoyé, indigne de théoriciens révolutionnaires, vous voulez abattre un valet obtus, un serviteur gluant, une merde en somme, des intérêts monstrueux qui asservissent le prolétariat mondial ? Je ne peux m’associer à une telle faute !

- Les merdes, justement, on les écrase, objecta l’Allemand dont le visage se creusait de dépit.

Le mépris ourla la lèvre de Miguel.

- La révolution permanente, le changement radical de société exigent des cibles de choix c’est-à-dire les maîtres, pas les esclaves !

Entre les membres de LUCHA, le débat se transforma en querelle idéologique.

- Dans trente heures, nous ne serons plus ici, conclut enfin le Basque avec autorité. Nous abandonnerons cette ignoble crapule dans son cachot. Il ne pourra en aucun cas entraver nos projets.

- Et mon bras blessé, qui le vengera ? s’emporta encore Rudi Kramer qui, pour la seconde fois, bondit sur Coplan pour lui assener avec son bras indemne un violent coup de poing sur la mâchoire.

Coplan bascula mais en rajouta. II se propulsa à une distance plus grande que celle où, normalement, l’aurait entraîné la force du coup, si bien qu’il culbuta sur le dessus du bureau en déblayant sur son passage les objets qui y étaient posés, et retomba de l’autre côté.

Déjà, sa main droite se refermait sur le briquet et, sous la chemisette aux pans flottants, l’insérait entre la peau et la ceinture du slip avant de l’enfoncer d’un seul coup, tandis qu’il feignait de se remettre maladroitement sur ses pieds.

Le briquet se coinça au bas des fesses. Aucun des membres de LUCHA n’avait remarqué la manœuvre à laquelle il s’était livré avec une adresse et une rapidité stupéfiantes. 

Trois pistolets se braquèrent sur lui, ceux de Rudi Kramer, d'Osman Akdeniz et de Samia Kunal, et Coplan sursauta. S’était-il trompé ? Ces trois-là allaient-ils passer outre aux ordres du Basque ?

Il n’en était rien. Les deux Turcs, l’Allemand, accompagnés par Dominique Valentin, le poussèrent devant eux et le reconduisirent dans sa cellule du sous-sol où, de nouveau, ses poignets et ses chevilles furent entravés. C’est le Turc qui serrait les liens et il le faisait sans ménagement. Coplan reconnut le travail du professionnel. Les nœuds étaient diaboliquement confectionnés. 

L’Allemand et la Française étaient déjà ressortis dans le couloir en voyant que la besogne était achevée. Osman Akdeniz en profita pour engager avec Samia un rapide dialogue en turc :

- Dans l’après-midi, tu auras l’occasion de revenir ici. Bute-le. Il représente un trop grand danger pour nous.

Elle se cabra :

- Miguel ne sera pas content que je le flingue :

- Qui te parle de le flinguer ? Tu te souviens de notre promenade, l’autre jour, à Serangoon Road ?

- Bien sûr.

- De ce que tu m’as dit ?

- Je m’en souviens.

- Alors, fais-le avec lui. Miguel pensera que c’est un hasard. Il se dira : après tout, c’est le pays qui veut ça.

- Pas bête, rêva Samia.

Avant de refermer sur leurs talons la porte au lourd panneau bardé de fer, les deux Turcs bourrèrent de coups de pied les flancs de Coplan. Ce dernier grimaça. Une sourde inquiétude s’insinuait en lui. A quoi les deux terroristes de LUCHA avaient-ils fait allusion ?

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Un essaim de moustiques s’infiltra à travers le soupirail et troubla un instant la concentration de Coplan qui s’escrimait à remonter les coudes, à introduire ses mains entre la peau et la ceinture du slip et à tenter de pêcher le briquet. Coplan se tortillait sur lui-même pour l’amener à bonne distance. La sueur ruisselait sur ses joues.

Ses doigts, enfin, agrippèrent celui-ci, s’affermirent sur son corps et, avec mille précautions, parvinrent à l’extraire du slip. Une crainte taraudait Coplan, c’est qu’il fût vide, ou presque vide, ce qui aurait sérieusement handicapé ses projets.

Il le serra très fort dans la paume de sa main droite et actionna la molette. La flamme jaillit, assez faible, jugea-t-il en se fiant à la chaleur irradiée sur son index gauche. Avec ce dernier, il poussa au maximum l’intensité de la flamme et attaqua ses liens. Les torons de chanvre grésillèrent et une odeur âcre effleura désagréablement ses narines. Son épiderme se gonflait de cloques car il lui était difficile de diriger la flamme avec précision.

Un nœud céda, puis un autre. Coplan tira de toutes ses forces. Les liens se firent lâches. Ses poignets s’écartèrent l’un de l’autre. Il abandonna le briquet, tire-bouchonna les avant-bras et les dernières boucles se desserrèrent jusqu’au moment où il put dégager entièrement ses poignets et entreprendre de délier ses chevilles à l’aide des doigts car le niveau du liquide dans le briquet baissait dangereusement. 

La tâche était malaisée car le Turc avait littéralement boulonné les nœuds. Il vint enfin à bout du chanvre. Sur-le-champ, il procéda à quelques mouvements de gymnastique pour récupérer une parfaite élasticité de ses muscles. Ensuite, sans plus tarder, il procéda à une inspection minutieuse de la cellule. La porte ressemblait à celle d’une chambre-forte. Pas de prise sur le panneau et pas même un judas qu’il aurait pu fracturer. La veille, il avait éprouvé les barreaux du soupirail et avait jugé inutile de tenter de les desceller. Leur solidité n’avait pas varié depuis la nuit précédente et, pourtant, se convainquit-il, cette issue demeurait la seule par laquelle il pût s’échapper de sa geôle. 

Aucun outil, aucun accessoire à portée de la main. Les murs, le plafond, le sol dallé, étaient absolument nus, et le briquet ne risquait guère de l’aider.

Coplan sauta, les deux mains tendues et agrippa les barreaux.

Les jambes de Samia entrèrent dans son champ de vision en provenance du rideau de wellingtonias. Un sac en cuir grossier se balançait le long d’un mollet. Coplan frémit. Déjà? s’étonna-t-il. Les terroristes de LUCHA l’avaient ramené à sa cellule depuis un peu plus d’une heure et il avait espéré bénéficier d’un délai plus important avant le retour de la Turque. Cette dernière n’avait guère perdu de temps pour aller à Serangoon Road et revenir.

Au fait, que diable avait-elle fait à Serangoon Road ?

Il se laissa tomber, s’allongea dans sa position première après avoir entouré ses chevilles des lambeaux de chanvre rompus et rabattu ses poignets dans le dos. Il espérait bien abuser Samia. Le reste serait facile, supputa-t-il. En toute confiance, la Turque viendrait déverrouiller la porte afin de le tuer en utilisant un procédé dont il n’avait pas la moindre idée. Ce serait à lui de jouer. Il conviendrait de faire vite, de bondir sur ses pieds, de sauter sur Samia, de la désarmer, de la mettre hors d’état de nuire, de s’enfuir...

Déjà il calculait la distance entre la porte et l’endroit où il était couché. Trop loin. Il se rapprocha en rampant. Oui, là, c’était mieux. Il planifia. Secouer les lambeaux de corde, pratiquer un ciseau à hauteur des genoux afin que la Turque perdît l'équilibre, un coup du tranchant de la main sur l’arête du nez, un second sous le menton, un troisième sur la carotide, un quatrième sur la nuque pour rendre à Samia la monnaie de sa pièce, et la Turque irait rêver dans son harem pour un bon moment.

- Tu es toujours là, sikilmis ? railla Samia à travers le soupirail.

Elle ne pouvait distinguer la forme immobile dans sa prison. Aussi alluma-t-elle une torche électrique dont elle braqua le faisceau sur Coplan qui maintint les yeux fermés et ne pipa mot. Samia eut un rire au ralenti et gloussa :

- Tu es un as de la baise mais est-ce que tu as déjà baisé avec des serpents ?

Coplan ouvrit un œil. Sa mémoire lui restitua le charmeur de serpents dans Serangoon Road, la nuit où il attendait sur le trottoir qu’on lui arrachât la montre achetée trente dollars chez l’Indien afin que soit transmis le message à My-Lian. Samia était-elle allée à Serangoon Road pour acheter des serpents ? Envisageait-elle de le tuer par ce biais ? Les reptiles lui étaient familiers. Sur la scène des pavyons de son adolescence, elle les réchauffait sur ses seins. 

La torche s’éteignit. L’ouverture du soupirail fut masquée par une masse sombre que Coplan identifia comme étant le sac en cuir qu’il avait vu se balancer contre le mollet de la Turque. Il y eut un choc sur les dalles, suivi de sifflements rageurs.

Coplan se débarrassa des lambeaux de corde et bondit sur ses pieds au moment où l’ouverture du soupirail se démasquait à nouveau et que la torche se rallumait.

- Ils sont quatre, mais il n’y a que deux femelles, à toi de les découvrir! ricana Samia. Je reviendrai tout à l’heure, quand tu seras mort.

Coplan les reconnut. Des ular-jijik ou ular-lumpur, les mêmes que ceux que charmait l’Indien de Serangoon Road. Leurs écailles verdâtres, d’apparence variqueuse et pustulente, accrochaient les rares rayons de soleil qui parvenaient jusque dans le soupirail.

Coplan sursauta. L’extrémité de leur queue avait été coupée, vraisemblablement d’un coup de parang, pour les rendre furieux comme lors d’un combat contre les mangoustes, mais si ces dernières étaient immunisées contre le venin mortel des serpents, lui ne l’était pas. Les ular-jijik, ces habitués des estuaires fangeux à palétuviers, figuraient parmi les reptiles les plus dangereux du monde.

Il recula, se colla au mur sous le soupirail afin que les serpents eussent la lumière dans les yeux, et analysa la situation. Pour le moment, les quatre reptiles déroulaient leurs anneaux au milieu de la cellule. Coplan aurait été bien en peine de distinguer les mâles des femelles et, de toute manière, cette distinction n’offrait aucun intérêt, les femelles se révélant aussi dangereuses que leurs compères.

A tout hasard, il avait ramassé le briquet, arme bien futile, et sorti la ceinture des passants du pantalon. La boucle était solide, grosse et épaisse. Rien de bien dissuasif, cependant, et Coplan demeurait pessimiste. Sa seule chance, disgnostiqua-t-il, c’était le lymphatisme dont témoignaient à l’accoutumée les ular-jijik, mais la queue mutilée militait pour la thèse inverse.

Et ce fut celle-ci qui l’emporta.

Faussement nonchalant, l’un des serpents s’était approché dans la direction de Coplan. Soudain il se cabra et sa gueule frappa à l’horizontale. Coplan sauta de côté. Les trois autres reptiles parurent se concerter et Coplan serra très fort dans sa main le cuir de la ceinture. Paresseusement, bientôt rejoints par leur congénère, ils rampèrent vers lui. A ce moment-là, il regretta de ne pas être une mangouste invulnérable à leur venin. Il se souvenait d’un Français du S.D.E.C. (l’ancêtre de la D.G.S.E.) qui était parvenu à se mithridatiser contre les morsures de serpents venimeux, mais cette réminiscence ne lui apportait ni secours ni réconfort en cet instant crucial.

La boucle visa le reptile le plus à droite, fendit l’air et percuta la poche à venin. A lucky strike, un coup heureux, comme disaient les Anglo-Saxons, mais qui ne risquait guère de se renouveler avec autant de chance. Les quatre-vingt-dix kilos de Coplan avaient accompagné la frappe. La poche a venin, c’était la pomme d’Adam d’un serpent et l'ular-jijik stoppa son mouvement, comme suffoqué. Coplan prit son élan et son talon droit écrabouilla la tête de l’ennemi. Déjà, il levait les genoux et sautait plus loin. Les crocs d’un des autres serpents effleurèrent ses semelles.

A présent, il avait rejoint l’endroit où il s’était débarrassé de ses liens. De la pointe de la chaussure, il rassembla les morceaux de chanvre et constitua devant lui une sorte de barrière avant de fouiller dans ses poches. Elles étaient vides. Les terroristes de LUCHA avaient tout raflé. Faire vite, bon sang. Les serpents respiraient l’odeur de mort qui les excitait. Ils affluaient vers lui, emplis de fureur, et leurs sifflements ressemblaient à un glas funèbre.

Rapidement, il ôta la chaussure gauche et à l’intérieur arracha la semelle cartonnée. Il passa la ceinture autour de son cou et sortit le briquet avant d’actionner la molette. Le carton de la semelle s’enflamma et il poussa un grand soupir de soulagement. Il jeta le briquet sur les débris de chanvre, sauta en l’air et son talon droit appuyé par ses quatre-vingt-dix kilos, écrasa le briquet, qui se disloqua. Le gaz liquide se répandit sur le cordage en l’humectant. Coplan se rechaussa et poussa du pied les liens qui l’avaient entravés afin qu’ils profitent du liquide.

C’est le moment que choisirent les trois serpents pour attaquer.

Coplan laissa tomber la semelle en reculant précipitamment. Il y eut un pffoutt et le gaz prit feu. Les flammes s’élevèrent sur quarante centimètres et léchèrent les langues des serpents qui vibraient entre les crocs, prêtes à tuer. Terrorisés par les flammes, la langue martyrisée par le feu, les trois ophidiens battirent promptement en retraite.

- Beau boulot ! lança une voix de femme.

Sur le moment, il crut que c’était Samia qui revenait et qui, fair-play, saluait l’exploit.

- C’est moi, Hinn-Meï.

Il sursauta. Qu'est-ce que l’avocate fichait là ?

Un parang chut à ses pieds.

- Découpe-les en rondelles. Nous venons à ton secours.

Il ramassa le coupe-coupe, le brandit mais n’en fit pas usage. Les ular-jijik paraissaient panser leurs plaies et ne semblaient pas manifester d’intentions hostiles.

Son attente fut désespérément longue. En réalité, il ne s’écoula pas plus de dix minutes avant que la porte vole en éclats sous les coups de hache et de barre à mine que maniaient quatre solides Chinois transformés en bûcherons. Ils s’écartèrent et Coplan sortit à reculons, l’œil braqué sur les trois serpents que le vacarme avait excités et qui repartaient à l’attaque sans se douter que les haches et les barres à mine allaient les expédier rejoindre leur congénère à la gueule écrabouillée. 

Coplan buta dans Hinn-Meï qui lui prit le bras et l’entraîna dans le couloir.

- Qu’est-ce que tout ça signifie ? questionna-t-il, abasourdi. Tu as toujours l’air d’arriver au bon moment. La première fois, c’était au poste de police et, maintenant, tu...

- C’est My-Lian qui m’envoie.

Il en resta bouche bée, complètement sidéré. Hinn-Meï arborait un sourire narquois. Elle commença à s’expliquer mais il la stoppa d’un geste impérieux.

- Il n’y a personne dans la maison ?

- Apparemment non.

Elle ne portait plus sa tenue élégante, son chemisier corail, sa jupe moulante en soie aux figures tarabiscotées comme les affectionnaient les Chinoises de Singapour. Modestement, elle s’était habillée d’un débardeur vert bouteille sur lequel elle avait passé une salopette d’un gris terne et maussade. Ses cheveux étaient relevés sous une casquette de même couleur style Mao-tsé-toung. La crosse d’un pistolet dépassait de la poche ventrale.

Coplan le lui arracha et, en échange, lui remit le parang.

- Je veux me rendre compte par moi-même si la maison est vide.

Son pouce fit basculer le cran de sûreté et la paume de sa main actionna la culasse mobile pour introduire une cartouche dans la chambre après qu’il eut vérifié que le chargeur était approvisionné. L’arme était un Etcheveria espagnol modèle Star en calibre 7,53 Mauser avec un magasin de huit cartouches. Coplan n’émit aucun commentaire mais intérieurement esquissa une grimace. Il n’appréciait guère le Star.

Hinn-Meï avait dit vrai, constata-t-il après avoir visité la villa. Cependant, le résultat de son inspection l’intrigua. Seule la chambre de Samia présentait des signes évidents d’occupation régulière. Les quatre autres chambres n’étaient pas meublées, à l’exception d’un cadre de lit en bois, sans sommier, sans matelas, sans draps. Le climatiseur était débranché et il régnait une atmosphère moite, poisseuse, avec des relents de moisi. Dans les salles de bains, la poussière recouvrait la baignoire, le lavabo, les étagères en verre.

Les cinq autres membres de LUCHA résidaient-ils ailleurs ? Mais pourquoi, alors, avait-on logé Samia à l’écart ?

Coplan fronça les sourcils. Pourtant, la veille, lors de son intrusion dans la villa, il avait remarqué, dans la buanderie, du linge incontestablement masculin. Il était impossible que Samia vive séparément uniquement dans le but de laver le linge sale des autres.

Hinn-Meï l’avait suivi pas à pas et l’observait avec curiosité.

- Qui sont ces quatre types ? questionna-t-il.

- Des hommes de main qui travaillent pour My-Lian.

- Dis-leur de surveiller la porte et les abords. J’attends quelqu’un.

- Samia Gunal ?

- Elle-même.

- D’accord.

La Chinoise s’éclipsa et revint au bout de cinq minutes. Coplan s’était embusqué près d’une fenêtre et lorgnait l’allée qui serpentait entre les jacarandas et les wellingtonias.

- Si tu m’expliquais ? exigea-t-il sans détourner le regard.

- Okay. Tu es venu à Singapour demander l’aide de My-Lian. Elle m’a demandé de te suivre le train pour te protéger en cas de besoin. Deux équipes de quatre hommes étaient à ma disposition. Nous étions derrière toi lorsque tu as failli te faire flinguer au sortir de l’entrepôt de Thomson Road, mais nous n’avons pas eu le temps d’intervenir. Ensuite, s’est produit l’accident. Tu as été emmené au poste de police. J’ai alors téléphoné à My-Lian pour prendre ses ordres. Elle a passé deux ou trois coups de fil et m’a remis de l’argent. Le chef du poste de police acceptait de se faire bakchicher...

Son rire résonna, à la fois enjoué et blasé.

- Même à Singapour, les flics se font bakchicher.

- C’est peut-être une plaie mondiale ? grinça Coplan. Continue.

- La synchronisation était parfaite. Je me suis présentée au poste de police au moment où tu exigeais un avocat. L’imagination ne me fait pas défaut. De concert avec le chef du poste de police, j’ai bâti mon scénario. Cette histoire d’avocat, c’était l’alibi pour ne pas griller ma couverture. My-Lian ne voulait pas que tu saches qu’elle te protégeait dans l’ombre.

Coplan n’épilogua pas. A travers la fenêtre, les jacarandas et les wellingtonias paraissaient pétrifiés par le poids du soleil.

- Ensuite ? pressa-t-il.

- Nous avons poursuivi la filature. C’est toi qui m'as mené ici. J’ai voulu savoir à qui appartenait cette villa et qui était cette créature superbe que tu couchais dans tes draps encore chauds de ma présence. La locataire s’appelle Samia Kunal, elle est turque, et c’est Lim Hock Po qui a payé le loyer, six mois d’avance, il reste un mois à courir.

- Un mois ?

- Oui.

Ainsi, apparemment, Samia était ici depuis cinq mois, raisonna Coplan. Brusquement, il eut un doute. La cible était-elle bien le Président de la République ? LUCHA connaissait-elle cinq mois à l’avance les projets présidentiels ? Ou bien n’était-ce qu’une coïncidence ? Il regretta de ne pas avoir demandé au Vieux des précisions plus détaillées. Il n’était pas trop tard pour le faire, estima-t-il.

- Et comment es-tu arrivée jusqu’à moi aujourd'hui ? reprit-il. J'imagine que, dans l’intervalle, ta filature a été interrompue, sinon tu aurais su que je suis captif dans cette maison depuis la nuit dernière.

Une ride irritée se creusa entre les sourcils de la jeune Chinoise.

- La filature n’a pas été interrompue. Cependant, hier soir, tu es rentré à ton hôtel. J’ai pensé que tu y resterais. A te suivre, je n’avais pas dormi depuis quarante heures. Aussi ai-je confié le boulot au chef de la seconde équipe avec mission, si tu ressortais, de m’alerter. Ce bon à rien ne t’a pas vu quitter ta chambre. C’est aujourd'hui, à midi seulement, que je me suis rendu compte que tu n'étais plus au Marco Polo. J’ai visité subrepticement ta chambre. Tu n’y avait même pas dormi. Inquiète, je me suis demandé où tu étais allé. J’ai pensé à Bin Tong Park. Mon intuition était la bonne puisque, dans un premier temps, j'ai retrouvé ta Pontiac Le Mans parquée plus bas dans la rue.

- Et le parang ? Et les haches ? Et les barres à mine ? s’étonna-t-il. Tu te promènes en permanence avec un tel arsenal ?

Elle baissa les yeux avec modestie.

- Je suis venue à bord d’un fourgon dont My-Lian se sert pour piller les hangars du port. Les outils que tu évoques sont utilisés pour couper les cordes des ballots, forcer les portes et éventrer les colis.

Coplan songea que la sécurité de la France exigeait parfois d’étranges compromissions.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Minuit.

Coplan bougea. Ses membres étaient ankylosés par la longue attente. Hinn-Meï lui versa un peu de thé. Vers vingt et une heures, elle avait confectionné des sandwiches avec les aliments découverts dans la cuisine et le réfrigérateur. Equitablement, elle les avait partagés avec les quatre hommes de main que Coplan avait disposés aux points stratégiques afin que le guet-apens ne comporte pas de failles. Chacun d’eux était armé d’un pistolet automatique, un Etcheveria modèle Star calibre 7,53 Mauser, identique à celui dont Coplan avait dépouillé Hinn-Meï.

Le beurre dont cette dernière avait largement tartiné le sandwich au poulet était rance et Coplan en avait des aigreurs d’estomac. Hinn-Meï avait étalé sur ses cloques de gros copeaux de ce même beurre dont les vertus curatives, au moins, paraissaient réelles.

- Ce beurre est fait avec du lait de vache sacrée, avait-elle expliqué très sérieusement. Il est connu pour soigner les brûlures et les piqûres de moustique.

Coplan était demeuré sceptique. Pour lui, elle avait ajouté quelque médecine de son cru, extraite de l’arsenal que contenait le fourgon à pillages.

Vers dix-neuf heures, en utilisant les canaux mystérieux dont usait My-Lian, elle avait téléphoné à cette dernière sur l’injonction de Coplan. Hélas, My-Lian, à son grand regret, ne pouvait fournir aucun renseignement. Ses réseaux étaient restés dans l’incapacité de repérer ceux et celles dont Coplan avait remis la photographie.

Pour l’heure, les membres de LUCHA se dissimulaient dans la foule dense des Chinois, des Malais, des Indiens, des Européens, qui peuplait la cité. Deux millions cinq cent mille habitants. Où diable dénicher les membres de LUCHA parmi deux millions cinq cent mille personnes ? Mieux valait attendre patiemment ici, avait conclu Coplan car tous ses espoirs reposaient sur le retour de Samia.

Je reviendrai tout à l’heure quand tu seras mort, avait-elle promis. Que signifiait pour elle un « tout à l’heure » ? Une demi-journée ? Une journée ? Une semaine? Un mois? Un an? Un siècle?

A tâtons car les ténèbres régnaient autour d’eux, il prit le verre et but le thé glacé. Le climatiseur, un peu asthmatique, hoqueta puis reprit sa respiration.

- Finalement, qu’est-ce que tu fais dans la vie ? murmura Hinn-Meï. La question me démange depuis que je t’ai rencontré.

- Si tu travailles pour My-Lian, elle a dû t’apprendre la discrétion, répliqua-t-il.

- Touchée, concéda-t-elle.

- Et toi, quel genre de boulot fais-tu exactement pour My-Lian ?

- Je sauve la vie de ceux pour lesquels elle témoigne de certaines faiblesses. Il y a trois solutions. Primo : tu es un flic. Secundo : tu es une barbouze. Tertio : tu es un truand.

- Laquelle des trois recueille tes faveurs ?

- La quatrième.

- C’est-à-dire ?

- Tu es un pauvre type embringué dans une sale affaire.

- Pas flatteur, renâcla Coplan. Qu’est-ce qui t’a conduit à cette analyse ?

- La Turque.

- Pourquoi la Turque ?

- Parce que ça se voyait gros comme une pagode que cette fille n’était pas nette. Comment as-tu pu te laisser abuser par elle et par ses sorcelleries ?

- Ses sorcelleries ?

- Les serpents.

- Et si je l’avais fait exprès ?

- Alors, tu serais fou, et Confucius a dit que les fous sont...

- Je croyais que tu étais catholique ?

- Quelle différence ? Dis-moi, ça te dérange si je dors un peu ?

- Repose-toi, encouragea-t-il car il avait besoin de se concentrer.

- Réveille-moi si les choses bougent.

Lorsqu’elle se réveilla sept heures plus tard, les choses n’avaient pas bougé. Coplan était désespéré. Il songeait au Président qui allait atterrir dans neuf heures. Etait-il la cible visée par LUCHA ?

Cette fois, Hinn-Meï confectionna du thé chaud et alla en porter à ses compatriotes en l’accompagnant de kue-udang (Galette croquante fabriquée avec des crevettes).

Coplan grignota et but sans appétit.

- Elle reviendra un jour ou l’autre, tenta de consoler Hinn-Meï devant son air sombre. Dans sa chambre, elle a laissé ses bijoux et une femme n’abandonne jamais ses bijoux.

Elle esquissa une moue méprisante.

- Il est vrai qu’ils n’ont guère de valeur, ajouta-t-elle.

Lors de son inspection des lieux, la veille, la petite sacoche en cuir n’avait pas échappé à l’œil sagace de Coplan d’autant que, parmi la joaillerie, figurait le bijou absolument identique à celui avec lequel Nadia Seropian s’était suicidée dans les locaux de la D.S.T. Le serpent qui se lovait autour du kriss malais avait dû rappeler à Samia les reptiles de son adolescence, songea-t-il avec morosité. 

Hinn-Meï alla prendre une douche. Copian aurait aimé l’imiter. Il se sentait sale, poisseux de sueur. La veille, avant le crépuscule, Hinn-Meï lui avait déniché un rasoir électrique et il avait pu éliminer sa barbe qui avait poussé dru en trente-six heures. Dans la buanderie, il avait aussi emprunté une chemise propre à sa taille, celle dont l’intérieur du col indiquait Diçaboglu-Açeferdim, Istambul, et qu’il soupçonnait d’appartenir à Osman Akdeniz.

Hinn-Meï réapparut à huit heures moins cinq et ce fut le moment que choisit Samia pour s’engager dans l’allée entre les jacarandas et les wellingtonias.

Coplan bondit sur ses pieds. La fatigue, l’angoisse, la tension nerveuse, étaient oubliées.

Hinn-Meï se précipita à sa suite.

Samia plongeait le faisceau de sa torche électrique à travers les barreaux du soupirail.

- Tu es mort, sikilmis ? railla-t-elle.

- Je suis bien vivant, répondit Coplan dans son dos.

Elle n’eut pas le temps de se retourner. Coplan la plaqua au sol et lui immobilisa les poignets sur les reins.

- Ne bouge pas, intima-t-il rudement.

Elle cracha en turc un flot d'obscénités puis, de peur qu’il ne les comprît pas, elle les répéta en anglais, dans cet argot américain dont elle avait fourni un échantillon en rédigeant le message glissé dans la boîte de l’entrepôt de Thomson Road.

Coplan n’en eut cure. Il tourna la tête par-dessus son épaule pour demander à Hinn-Meï de lui apporter des cordes.

C’est alors qu’il sentit le canon du pistolet qui pressait sa nuque. Le Chinois qui brandissait l’arme arborait une mine satisfaite, vaguement goguenarde, comme un bouddha gavé d’encens.

- Ce n’est rien, rassura Hinn-Meï en s’adossant au mur au-dessus du soupirail. J’exécute les ordres de My-Lian.

- De quoi se mêle-t-elle ? s’emporta-t-il. Dis à ton sbire d’ôter ce pistolet de mon crâne !

- My-Lian craint que ta sensibilité européenne n’entrave la rapidité des aveux de cette garce ! Elle préfère que je m’en occupe. J’avoue que je dispose de quelques talents...

Le canon de l’Etcheveria cogna contre la nuque de Coplan.

- A quoi ça rime ? protesta-t-il. Tu as ordre de me tuer si je n’obtempère pas ? C’est illogique !

- Pas de te tuer, rectifia Hinn-Meï, papelarde. De t’assommer.

Les trois autres Chinois se matérialisèrent, la matraque à la main. Hinn-Meï profita de cette diversion pour arracher l’arme que Coplan avait glissé dans sa ceinture.

- Allez, relève-toi, superman, conseilla-t-elle, j’en ai assez de te voir allongé sur les fesses de cette salope !

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Hinn-Meï avait largement exagéré ses talents. Il était une heure de l’après-midi et elle n’avait pas encore pu arracher le moindre renseignement à Samia. A de nombreuses reprises, celle-ci s’était évanouie et avait été énergiquement ranimée par les deux Chinois.

Coplan avait protesté, exigé qu’on appelât My-Lian, mais Hinn-Meï s’était obstinée, comme si elle avait voulu prouver à Coplan qu’elle lui était supérieure. En outre, il la soupçonnait de vouloir se venger de la Turque parce que celle-ci avait partagé sa couche.

Finalement, excédée, la Chinoise avait ordonné aux deux sbires, qui avaient ligoté Coplan et qui le surveillaient, d’emmener celui-ci dans la pièce attenante.

Dès la capture de Samia, Hinn-Meï avait requis par téléphone le renfort de sa seconde équipe et c’était cette dernière qui montait la garde aux fenêtres afin de s’emparer des membres de LUCHA si ces derniers revenaient.

Coplan avait l’impression d’être trahi par My-Lian. De quoi se mêlait-elle ? Elle voulait trop bien faire, c’était sûr. En outre, il doutait fort que Hinn-Meï posât les bonnes questions à la Turque.

Que faire ? L’heure tournait et Coplan pensait au jet présidentiel qui, à présent, survolait Ceylan pour approcher la presqu’île malaise.

L’un des Chinois s’esquiva.

Coplan jaugea son gardien. Un mètre soixante-dix pour soixante-dix kilos environ. Assez musclé.

Le Chinois s’arrêta et fixa Coplan. Celui-ci exhala un long bâillement qu’il n’eut pas besoin de simuler, compte tenu de sa nuit blanche. Rassuré, le gardien tourna les talons.

Coplan banda ses jarrets. Déjà son corps amorçait le mouvement, lorsque la porte s’ouvrit et Hinn-Meï apparut sur le seuil. Coplan se laissa retomber contre le dossier de sa chaise.

- Alors ? aboya-t-il. Où en es-tu ?

Elle l’ignora. Ses traits étaient tirés. Elle semblait avoir vieilli de quinze ans. L’échec creusait des sillons bleuâtres dans son visage bistré. Elle empoigna le combiné du téléphone, composa un numéro et parla à la cadence d’une mitrailleuse. Coplan ne comprit pas un mot. Il se débrouillait en chinois mandarin mais ignorait les autres dialectes, ceux de Hokka, de Hainan, de Chaozhou, de Canton ou de Shantou. Hinn-Meï raccrocha bientôt et, drapée dans une dignité offensée, ressortit, impassible.

Le second Chinois la remplaça, s’adossa à la porte en faisant tournoyer sa matraque et Coplan vit ses plans s’effondrer.

Une autre heure s’écoula et Hinn-Meï revint. Elle tremblait un peu et Coplan eut la prescience d’une catastrophe.

- Que se passe-t-il ? apostropha-t-il d’une voix acerbe.

- Son cœur était trop faible, il a lâché, avoua-t-elle. 

Il l’aurait étranglée avec joie. Un témoin crucial disparaissait et, de nouveau, il était plongé dansl’impuissance. Elle claqua des doigts et un des Chinois le délivra. Il courut jusqu’à la pièce voisine. Samia avait joué le jeu jusqu’au bout, elle n’avait pas parlé et avait préféré mourir. Comme Nadia Seropian. Pour toutes les deux, l’idéologie était plus forte que la vie. Coplan n’éprouvait aucune haine à l’encontre de la Turque, même si elle avait voulu le tuer. Elle combattait dans le camp adverse, c’était tout.

Il inspecta le corps et remarqua sur le mollet gauche la plaie violacée et le sang noir qui s’en écoulait, tachant le drap.

- Qu’est-ce que tu lui as fait ?

- C’est l'ular-jijik, maugréa Hinn-Meïd. Elle refusait de parler, j’ai pensé que ce serait une bonne idée de la menacer avec des serpents ! Après tout, c’est un procédé qu’elle avait utilisé contre toi ! Pourquoi ne pas lui rendre la pareille ? Alors, tout à l’heure, j’ai téléphoné devant toi, j’ai demandé qu’on m’apporte deux couples d’ular-jijik à acheter à Serangoon Road. On me les a livrés voici un quart d’heure. Malheureusement, cette garce ne s’est pas émue pour autant, elle s’est laissée mordre !

Hinn-Meï ignorait que Samia n’avait pas peur des serpents, analysa Coplan. Elle avait dû rire intérieurement devant la solution de suicide ainsi offerte et expédier une dernière pensée à ceux qui s’enroulaient autour de sa poitrine sur la scène des pavyons entre Izmir et Antakya.

Il serra les poings.

- Où sont ces serpents ?

- On les a renfournés dans le sac en cuir, là au pied du lit. Tu ne les entends pas siffler de rage ?

- Moi aussi je siffle de rage ! cingla-t-il. Tu as saboté tous mes plans !

- Quels plans ? fit-elle.

Le sac à main de Samia était posé près de la fenêtre. Il s’en empara et vida le contenu sur le sol.

- Rien, anticipa Hinn-Meï. Du fric, son passeport, une arme, les babioles habituelles, mais pas d’adresses, pas de numéros de téléphone.

Elle disait la vérité. L’arme était tout simplement celle de Coplan, son SIG P-220. Il le récupéra et passa aux vêtements épars. Hinn-Meï haussa les épaules.

- Tu perds ton temps. Rien n’est cousu dans les doublures et les poches sont vides.

Coplan rejeta les vêtements. Dans le sac en cuir au pied du lit, les ular-jijik se débattaient furieusement pour tenter d’échapper à leur prison.

Soudain, Coplan eut une idée. Pour se déplacer, Samia n’avait pas utilisé son Oldsmobile qui demeurait dans le garage. Le compartiment à gants recélait-il un indice susceptible de le mettre sur la piste des autres membres de LUCHA ? Les chances étaient faibles mais c’étaient les seules chances à saisir.

Cette fois encore, ses espoirs furent déçus. Dans le compartiment à gants, il ne dénicha qu’un paquet entamé de rahat-loukoum, des kleenex et quelques pièces de monnaie.

Il ressortit du garage et tomba nez à nez avec Osman Akdeniz venu s’inquiéter de l’absence prolongée de Samia. Coplan fonça vers lui en trois foulées souples et rapides. Le Turc était doté de réflexes fulgurants. Son pas de côté l’écarta de la trajectoire, la volte suivit et le pied gauche shoota pour enfoncer les testicules de Coplan. Cent fois, à ce dernier, on avait fait le coup. Sa parade était au point. Ses deux mains crochetèrent la cheville, la freinèrent et la tordirent sans ménagement. Les reins du natif des rivages du Bosphore entrèrent rudement en contact avec le sol.

- Sikilmis ! cria-t-il.

Coplan lâcha la jambe et bondit pour appliquer une terrible manchette sous le menton. Les yeux du Turc se révulsèrent et Coplan le chargea sur ses épaules pour le ramener dans la chambre où reposait le cadavre de Samia. Les guetteurs chinois le regardèrent avec respect.

- Bravo, félicita Hinn-Meï. J’ai tout vu. Tu ne m’avais pas encore donné l’occasion de t’applaudir mais là, je n’ai rien à dire. Finalement, je reviens sur mes hypothèses de la nuit dernière. Tu es probablement une barbouze et pas un pauvre type.

 

 

 

Le jet du Président de la République française se posa sur la piste de l’aéroport de Changi. II était en avance de trois quarts d’heure sur son horaire.

La fanfare de l’Armée de l’Air interpréta la Marseillaise mais le rythme était si peu orthodoxe que l’hymne ressemblait à une barcarolle de Chopin. Le Président retint un sourire amusé tandis que son aide de camp réprimait un geste d’agacement en se demandant pourquoi ces guignols ne respectaient pas la partition de Rouget de l’Isle. Son képi en tremblait d’indignation.

Le tapis rouge que l’on avait déroulé depuis l’échelle du Concorde jusqu’au salon V.I.P. de l’aéroport chauffait sous le soleil et gondolait par endroits. Un des officiels singapouriens, de la semelle, en écrasait subrepticement les bosses qui réapparaissaient un peu plus loin comme une immense taupinière en dos de chameau.

Le Premier Ministre de la République de Singapour arborait un sourire ravi. La récession économique frappait la Ville du Lion et le financement des travaux de construction du métro avaient été renégociés avec Paris par le Ministre des Finances et celui des Travaux Publics. L’Élysée et Matignon avaient signé sans sourciller car le prestige français était en jeu.

Le Premier Ministre tenait à remercier personnellement et chaleureusement celui qui n’avait pas opposé son veto au report des délais de paiement.

Les derniers accents de l’hymne moururent enfin, et la garde rendit les honneurs. Ses uniformes rouges, ses tuniques à col montant, ses passepoils, ses broderies, ses passementeries, ses casques à panache et à grenade enflammée ressuscitaient les fastes de l’Empire britannique dont Singapour avait constitué l’un des plus beaux fleurons.

La main tendue, escorté par son chef du protocole qui était en même temps interprète, le Premier Ministre s’avança vers le Président.

 

 

 

La terreur liquéfiait Osman Akdeniz. Lorsqu’il s’était réveillé sous les gifles que Coplan appliquait énergiquement, il avait découvert le cadavre de Samia et les quatre ular-jijik que les hommes de Hinn-Meï brandissaient dans leurs mains gantées de cuir épais.

Ses yeux en étaient encore exorbités. La sueur trempait ses traits et son visage se creusait de sillons livides.

- Je n’ai pas de cadeaux à te faire, bluffa Coplan. Puisqu’elle est morte, pourquoi pas toi ?

Le Turc déglutit bruyamment.

- Si tu ne parles pas, je te liquide.

Hinn-Meï, qui souhaitait se racheter, opéra avec un synchronisme parfait en claquant des doigts à l’adresse d’un de ses séides. Celui-ci se propulsa vers le Turc. Le cuir du gant serrait le reptile juste sous la poche à venin. La langue se darda, blanchâtre et mortelle.

Osman Akdeniz se recroquevilla. La langue de Fular-jijik s’approcha à dix centimètres et les spectateurs de la scène virent le Turc se décomposer. Les dents s’entrechoquaient, les narines palpitaient, les pupilles se dilataient et puis, brusquement, il s’effondra.

Coplan articula :

- Alors ?

Osman Akdeniz parla. Personne au monde ne pouvait l’arrêter. Un flot rapide, ininterrompu, de phrases hachées, entrecoupées de borborygmes, qui reconstruisaient le complot, livraient les noms, les adresses, les circuits.

Quand, enfin, il se tut, Coplan se sentit soulagé.

Hinn-Meï l’entraîna.

- Dépêchons-nous, invita-t-elle d’une voix tendue, je connais l’endroit dont il a parlé !

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Jean-Etienne Moreau vérifia pour la centième fois la calculatrice qui contenait le dispositif de retardement, le détonateur et l’amorce électronique de mise à feu de la charge principale. La nervosité lui rongeait les sangs.

La distance était grande entre l’idéologie et la mise en pratique des théories. L’action est ce qui distingue le révolutionnaire du théoricien impuissant, l’action est le moteur de l’Histoire, son accélération, avait écrit Trotsky au cours de son exil mexicain, un peu avant sa mort en août 1940.

Malheureusement, regretta-t-il, Trotsky n’était nulle part dans les parages pour le soutenir. Mathilde non plus. Ni aucun des autres membres de LUCHA. Les barrages de sécurité, le service de protection, étaient si denses qu’un goujon n’aurait pu se glisser à travers les mailles du filet.

La Révolution permanente était en marche mais il était le seul à brandir son étendard.

Les autres n’étaient pas en cause. Dès le début, il avait su qu’il serait seul. C’était le puissant levier qui lui avait permis d’obtenir que Mathilde fût sortie de sa prison à Rennes. Miguel était trop intelligent pour ne pas lui donner satisfaction car il savait que nul autre que lui, Jean-Etienne, n’aurait la possibilité d’agir à l’intérieur du saint des saints lors de la visite présidentielle. Les laissez-passer, ce jour-là, étaient comptés et distribués au compte-gouttes.

A dix jours près, il refusait de passer à l’action. Et puis Mathilde était arrivée. LUCHA et Maître Zieljman avaient tenu leur promesse. La première nuit d’amour avec Mathilde avait été fantastique, mais ce qui comptait surtout, c’était de la tenir dans ses bras, serrée contre lui. Pourquoi était-il fou amoureux d’elle ? Il ne pouvait l’expliquer. Elle était plantée en lui comme la dague dans son fourreau. Jusqu’à la garde. Mathilde et lui auraient ensemble encore de nombreux jours de bonheur car il ne serait pas démasqué. A quoi aurait servi de récupérer Mathilde pour la perdre dix jours plus tard ?

Non, il ne serait pas démasqué.

L’attentat était minutieusement préparé.

Le tunnel de dérivation, celui qui avait servi à évacuer les déblais creusés par la taupe (Gigantesque machine à forer une excavation) avait été rebouché à ses deux extrémités, celle de la station achevée et celle débouchant sur la rivière, là où les barges les avaient chargés et transportés jusqu’à Changi pour les opérations de remblaiement et d’agrandissement de la République qui ne comptait que 618 kilomètres carrés.

Jean-Etienne avait fourni les plans à Miguel qui les avait transmis à Lim Hock Po avant sa mort. Le tunnel passait à trois mètres en profondeur et à deux mètres à l’écart de Sago Street, à quelques pas de South Bridge Road, la rue aux bijoutiers. Sago Street était justement l’artère que le Chinois utilisait pour dissimuler dans les cercueils ses produits de contrebande.

A partir d’un des repaires de Sago Street, ses hommes de main avaient creusé jusqu’à atteindre le tunnel. Les déblais avaient été évacués dans les cercueils. Un trou avait été percé.

Là encore, le complot avait failli être compromis par l’intrusion dans l’entrepôt de Thomson Road du Français de la D.G.S.E. qui, depuis, avait dû mourir sous la morsure des ular-jijik apportés dans sa prison par Samia. Des hommes de Lim Hock Po avaient péri dans l’accident de voiture qui avait suivi mais néanmoins, les explosifs, les armes et les munitions avaient été déménagés à temps.

Les explosifs avaient été transportés dans le tunnel et placés derrière la paroi sur laquelle, de l’autre côté, était apposée la plaque commémorant le jour où le président de la République française inaugurait la première station de métro construite par la France à Singapour.

Sur l’écran, il vit apparaître les premières voitures du cortège officiel. Sa main effleura dans sa poche la calculatrice. Il allait se payer un président de la République. Sûr que ça foutrait une sacrée merde en Europe occidentale, cet univers pourri où régnait l’injustice sociale ! Mais, dans l’intervalle, il convenait de s’éloigner au plus vite. Pas question de mourir. La lutte prolétarienne et Mathilde avaient encore besoin de lui.

Sur le second écran, il suivrait la progression du chef de l’Etat jusqu’à la plaque fatale et n’aurait plus qu’à enfoncer la touche. Le tout, avait-il calculé, était de se tenir éloigné à trois cents mètres, un rayon de sécurité suffisant.

Il tournait les talons lorsqu’un chef de chantier malais l’aborda respectueusement.

- Monsieur l’ingénieur, est-ce vrai qu’il est interdit de prendre des photographies ?

Jean-Etienne Moreau écarquilla les yeux de surprise. Première nouvelle. Puis il vit le Polaroid qui pendait sur la poitrine de celui dont il avait apprécié les qualités professionnelles. Le carnage allait être sévère. Le Président ne serait pas seul à mourir aujourd’hui. Des dizaines d’autres le suivraient dans la tombe. Pourquoi ajouter une victime innocente ? D’autant qu’il aimait bien le Malais.

- Il est interdit de prendre des photos à l’intérieur de la station, c’est vrai, Atmadja. Mais vous attendrez dehors que le Président ressorte. Venez donc avec moi.

Il lui prit le bras et l’entraîna familièrement, comme un vieil ami.

 

 

 

Coplan sauta sur le trottoir de Sago Street. Hinn-Meï et les autres Chinois débarquèrent à leur tour du fourgon à pillages.

La rue était célèbre pour ses mouroirs. Dans des boutiques sordides, les Chinois pauvres déposaient leurs agonisants qui étaient placés sur des châlits à plusieurs étages jusqu’au plafond. A chaque niveau, une bougie était fichée dans un anneau fixé dans le bois. Elle demeurait allumée et remplacée jusqu’au décès du moribond. Dans l’intervalle, le menuisier dont l’atelier était contigu, venait prendre les mensurations du futur cadavre et confectionner le cercueil que l’on disposait, à l’avance, sous les yeux du mourant dans la boutique.

L’aspect général de la rue était assez horrible pour un esprit européen de tradition chrétienne. Les boutiques étaient ouvertes à tous vents et les commerces alternaient : un mouroir, un menuisier, un mouroir, un menuisier, et ainsi de suite.

Les visages parcheminés, cireux, aux paupières closes, faiblement éclairés par la flamme de la bougie, n'étaient que deux dans le mouroir. Coplan braqua son SIG P-220 sur le tenancier, Hinn-Meï parla rapidement dans un dialecte que Coplan ne comprit pas et le maître des lieux, terrorisé, s’empressa de démasquer la trappe.

Coplan rengaina son arme et descendit les échelons de fer en s’éclairant de la torche électrique. Les gens de LUCHA affectionnent les souterrains, maugréa-t-il. Il n'oubliait pas que par ce biais Mathilde avait brûlé la politesse à André Fondane.

Le sol était mou sous ses pieds.

- A ta droite, indiqua Hinn-Meï avant de le rejoindre.

Un vieil égout alimentait le tunnel en air, un air rare et méphitique. Coplan slaloma entre les rails abandonnés, les tumulus de terre et de sable, les éclats de béton, les madriers amputés, les caisses vides, les wagonnets disloqués. Hinn-Meï suivait avec un tonus digne d’éloges mais ses poumons commençaient à s’asphyxier.

Coplan essuya son front en sueur. De toutes ses forces, il courait vers le but à atteindre. Avant de s'engouffrer dans le mouroir, il avait consulté sa montre-bracelet. Seize heures cinquante-quatre. C’était juste, juste.

Hinn-Meï buta contre un seau que sa torche électrique n’avait pas repéré et s’étala de tout son long.

- Attends-moi ! cria-t-elle.

II n’en fit rien car il avait un Président à sauver.

 

 

 

Le Président serra la main de l’ingénieur en chef, directeur des travaux, et de ses principaux collaborateurs, s’inclina galamment devant les épouses, prononça quelques paroles aimables. L’aide de camp et ses conseillers se pressaient dans son dos, les gardes du corps inspectaient les lieux avec méfiance, la main à portée du holster. La D.G.S.E. les avait alertés et ces visages asiatiques ne leur inspiraient aucune confiance. Le commissaire, chef du S.V.O. (Service des Voyages Officiels) et patron des gardes du corps, écoutait distraitement l’ambassadeur qui tentait de le rassurer. En vain, car cette station de métro souterraine ne lui disait rien qui vaille. Qu’importait qu’elle fût construite par des Français si c’était le lieu choisi pour commettre un attentat contre le chef de l’État ?

Précédé par les officiels singapouriens, le Président s’avança le long du quai pour atteindre l’emplacement de la plaque commémorative. La station avait été baptisée Neuf Août. Cette date était à la fois celle de l’Indépendance et celle de la Fête Nationale. Comme pour le métro new-yorkais, quatre voies avaient été construites, deux pour les rames express, deux pour les rames omnibus.

L’éclairage était éblouissant. Pour honorer la France, des mosaïques représentant des épisodes de son Histoire étaient incrustées dans les murs. Le ton était au tricolore, blanc des voûtes, bleu des dalles au sol, rouge des murs. L’ensemble était gai et avenant. Le Président approuvait silencieusement, d’un simple hochement du menton.

Jean-Etienne Moreau, sur l’écran de contrôle, le vit approcher de l’emplacement fatal et, dans sa poche, posa l’index sur la touche de la calculatrice.

 

 

 

Le faisceau de la torche éclaira crûment l’entassement de caisses que Coplan reconnut. Les nerfs tendus, il chercha fébrilement le dispositif de mise à feu. Il ignorait la position exacte, à ce moment-là, du Président mais savait pertinemment qu’il risquait sa vie. Si le terroriste appuyait sur son allumage à distance avant que le circuit soit coupé, son corps ne serait jamais retrouvé. Celui de Hinn-Meï non plus. De même pour le Président et pour ceux qui composaient le cortège officiel.

Le boîtier gris-vert apparut. Coplan ne perdit pas de temps et tira sur le fil connectant l’engin à la charge principale. Aucun risque aussi longtemps que la contrepartie ne déclencherait pas l’amorce électronique. Le fil en lui-même ne constituait pas un danger. Il posa la torche sur le sol poussiéreux, ressortit le S.I.G. et appliqua l’orifice du canon contre le fil avant d’écraser la détente.

Un soupir de soulagement s’exhala de sa poitrine et ses muscles, rassurés, se détendirent.

Haletante, Hinn-Meï posa une main tremblante sur son épaule.

- Tu as... coupé le circuit ? hoqueta-t-elle.

 

 

 

Bon sang, que se passait-il ? s’énerva Jean-Etienne Moreau, les jambes flageolantes. Son index avait beau appuyer sur la touche, rien ne se produisait. Affolé, il se précipita dans le couloir. Personne ne lui prêtait attention. Les ingénieurs, les conducteurs de travaux et les chefs de chantier étaient agglutinés devant l’écran de télévision en circuit fermé et, fascinés, observaient le Président.

Les doigts tremblants, il sortit la calculatrice. Vraiment, il ne comprenait pas. Quelque chose clochait, mais quoi ? Pourtant, préalablement, il avait vérifié des dizaines de fois en se branchant sur l’appareil de contrôle. Le voyant vert s’était allumé sans problème. Alors ? Il se sentait défaillir, ses yeux se brouillaient, sa langue se collait à son palais.

Frénétiquement, son index actionnait la touche de la calculatrice. Sans succès.

 

 

 

Coplan déboula du quai et sauta sur le pont de la jonque, son S.I.G. à la main. En entendant le bruit, Miguel Urtizberea baissa ses jumelles. Ce fut pour recevoir la crosse du pistolet à la pointe du menton. Le Basque espagnol faillit tomber dans l’eau de la rivière. L’un des Chinois de Hinn-Meï le retint à temps et l’allongea pour le compte d’un bon coup de matraque.

Rudi Kramer paya pour les gifles qu’il avait assénées à un Coplan sans défense. Ce dernier l’étendit d’un fulgurant coup de savate au plexus solaire.

Hinn-Meï l’avait précédé dans l’entrepont. Un sourire carnassier distendait ses lèvres pendant qu’elle braquait son Etcheveria sur Mathilde et Dominique, stupéfaites et livides.

- Ne bougez pas, salopes, ou je flingue ! ordonna-t-elle d’un ton sans réplique.

Ses sbires s’attaquaient sur le pont à une séance de saucissonnage particulièrement soignée, admira Coplan en connaisseur.

- Bravo, félicita Mathilde, fair-play.

Dans le fond, elle était heureuse que Francis fût vivant. A l’inverse, Dominique cracha son venin :

- On aurait mieux fait de le descendre sur place comme je le conseillais ! regretta-t-elle.

Les Chinois vinrent sans ménagements enfourner dans l’entrepont les corps inanimés et sévèrement ligotés du Basque et de l’Allemand, et se jetèrent sur Mathilde et Dominique pour leur faire subir le même sort.

- Serrez fort ! recommanda Hinn-Meï.

Pendant qu’ils se livraient à cette besogne, Coplan perçut un bruit de pas sur le pont. Il jeta un coup d’œil à travers l’écoutille et sourit, satisfait. Jean-Etienne Moreau arrivait pour, plus que probablement, rendre compte de son échec. La bande était réunie. Presque au complet. Ne manquaient que Samia et Osman. Mais Samia, comme Nadia Sero-pian, ne rejoindrait pas leurs compagnons de lutte. 

Il crocheta les chevilles qui descendaient les échelons grossièrement rabotés et tira de toutes ses forces. L’ingénieur chuta maladroitement. Du tranchant de la main, Coplan lui cisailla la nuque.

 

La jonque oscillait sur l’eau et, brusquement, Coplan eut l’illumination. Oui, c’était faisable ! jubila-t-il après un instant de réflexion.

Le sac à main de Dominique Valentin traînait sur le plancher rugueux. Il l’ouvrit et s’empara de l’argent.

- Surveille-les ! enjoignit-il à Hinn-Meï. Ne les perds pas de vue et ne recommence pas tes bourdes !

- Où vas-tu ? s’étonna-t-elle.

- Je suis de retour dans une heure.

Un taxi maraudait à la lisière du quai. Coplan ouvrit la portière, s’y engouffra et se fit conduire au Marco Polo. Durant le trajet, il aperçut à travers la vitre un Concorde qui s’élevait dans le ciel. Il lui adressa un signe amical. Le geste intrigua le chauffeur qui l’avait capté dans son rétroviseur, mais la sagesse chinoise lui interdit d’émettre un commentaire.

De retour dans sa chambre, il plaça le scrambler sur le récepteur du téléphone. A sa montre-bracelet, il était onze heures du matin à la Piscine.

La voix du Vieux était acerbe.

- Vous vous fichez de moi ? cingla-t-il. J’avais demandé un rapport quotidien !

- J’ai eu quelques ennuis.

Le Vieux comprit instantanément.

- Vous voulez dire que vous étiez prisonnier de LUCHA ?

- Exactement mais, à l’heure actuelle, les rôles sont inversés.

Le Vieux resta un instant sans voix.

- C’est la deuxième bonne nouvelle de la journée, dit-il enfin. La première fut d’apprendre que le Président était reparti sain et sauf de Singapour pour Tokyo.

- C’était moins une.

Et Coplan relata les événements depuis son dernier entretien avec son supérieur hiérarchique.

- Parfait, conclut le Vieux.

- Maintenant, passons à la suite, enchaîna Coplan. L’Enseigne de vaisseau Bordas opère-t-il toujours dans le Golfe de Siam ?

Ce bâtiment de la Marine Nationale française avait été détaché dans la région afin de recueillir les boat-people qui fuyaient la terreur communiste au Vietnam. Ces malheureux, hélas, tombaient souvent de Charybde en Scylla, car les pirates thaïlandais guettaient leurs embarcations pour les tuer et les dévaliser. L’Enseigne de vaisseau Bordas recueillait nombre de ces fugitifs. Pour ce faire, il croisait le long d’une ligne Pointe de Ca-Mau au Vietnam et la ville de Kuala Trengganu en Malaysia, à la limite des eaux de la Mer de Chine Méridionale, au nord-est de Singapour.

- Je pense que oui. Pourquoi ?

- Je dispose d’une jonque et de gens capables de la faire sortir clandestinement de Singapour. A bord, j’aurais les membres survivants de LUCHA. Ce serait une bonne idée de donner rendez-vous à l'Enseigne de vaisseau Bordas au large de Singapour, en dehors des eaux territoriales et de transférer nos terroristes afin de les traduire en jugement en France pour les crimes qu’ils y ont commis et de faire réintégrer sa prison à Mathilde Cerfatti qui, désormais, ne nous est plus d’aucune utilité.

- L’idée est valable, admit le Vieux, mais il me faut l’accord de la Marine Nationale car, dans le cas que nous évoquons, le bâtiment devrait revenir en France.

- Dans l’affirmative, il me faut aussi les coordonnées géographiques du rendez-vous, latitude et longitude.

- Évidemment. 

- Un dernier problème à résoudre. Jean-Etienne Moreau. Qu’en fait-on ? A priori, on n’a rien à lui reprocher en France.

- Qu’en savez-vous ? Ramenez-le avec les autres. Je donne des ordres à Fondane pour qu’il contacte l’ambassadeur qui expliquera sa disparition soudaine au Directeur des Travaux.

- Combien de temps vous faudra-t-il pour obtenir l’accord de la Marine Nationale ?

- Ce sera un peu long. Je vous rappelle dans quatre heures.

- Parfait.

Coplan raccrocha et délogea le scrambler. Il lui fallait à présent remercier My-Lian, solliciter son aide pour le déménagement des explosifs du tunnel, pour la sortie clandestine de la jonque si la Marine Nationale donnait son accord, pour l’inhumation de Samia, il faudrait aussi transférer Osman Akdeniz à la jonque, avec les autres, mais, avant tout, il convenait de retourner auprès de Hinn-Meï avant que cette dernière ne décidât de prendre une de ces initiatives malheureuses dont elle seule paraissait posséder le secret.

Il prit une douche rapide, changea de vêtements. Il se sentait mieux.

Il quitta la chambre.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

L’aube se levait sur le Golfe de Siam en éclaboussant de paillettes dorées et orangées l’eau clapotante. En sombre, contre l’horizon zébré de couleurs féeriques, se profilaient les structures élégantes de l'Enseigne de vaisseau Bordas. Coplan poussa un soupir de soulagement. Les dernières heures avaient été épiques. Après que le Vieux eut transmis le feu vert de la Marine Nationale et les coordonnées géographiques du rendez-vous, Coplan avait obtenu de My-Lian qu’elle prête des navigateurs et qu’elle intrigue afin que la jonque sorte sans encombres du port.

- Et, après, tu ficheras le camp de Singapour ? s’était-elle réjouie. Ma dette sera éteinte ? Tu te rends compte de tout ce que j’ai fait pour toi ? Sans moi, tu serais sans doute mort !

- C’est possible, avait concédé Coplan.

- C’est certain, avait-elle asséné.

Naturellement, elle exigeait une dernière étreinte.

- C’est à prendre ou à laisser, avait-elle minaudé, l’œil concupiscent. 

Il avait bien été obligé de passer sous ses fourches caudines. 

Et maintenant, la jonque voguait loin des côtes. La sortie du port s’était opérée sans problèmes. Les membres de LUCHA étaient entravés dans l’entre-pont, sauf Mathilde que Coplan venait d’amener sur le pont sous l’œil réprobateur de Hinn-Meï. 

Mathilde bâilla puis fixa son attention sur le bâtiment dont la masse découpait le soleil levant.

- C’est lui ?

- Oui, acquiesça Coplan.

- Ils vont nous mettre aux fers, à fond de cale, comme les esclaves des négriers ? Après tout, la France n’est-elle pas une nation de négriers qui exploite les faibles, les démunis, les pauvres ?

- Épargne-moi ton discours idéologique, rembarra Coplan sèchement. Je t’ai fait monter sur le pont pour te poser une question.

- Quelle question ?

- Comment diable LUCHA savait-elle suffisamment à l’avance que le Président ferait escale à Singapour sur la route du Sommet de Tokyo ? Comment saviez-vous qu’il visiterait la station du métro ? Le renseignement datait de loin sinon comment aurais-tu eu depuis des mois l’astuce de cette comédie avec le pasteur ontologiste ?

- Au début, c’était uniquement dans le but de tenter de m’évader, avoua-t-elle, en caressant ses joues trempées par les embruns et en tentant de rabattre sur le front ses cheveux décoiffés par le vent. Ensuite, effectivement, j’ai été mise au courant de l’escale de Singapour.

- Qui avait fourni le renseignement ?

Elle éclata de rire.

- Le terrorisme possède des amis même aux échelons les plus élevés des gouvernements occidentaux !

- Amis ou complices ?

- Les gens qui souhaitent la mort de la société capitaliste pourrie sont plus nombreux que tu ne le crois ! s’enflamma-t-elle. Si on avait tué le Président, on déstabilisait l’Occident, nous prouvions que nous étions les plus forts ! Et nos amis n’attendaient que cela ! En ce moment, ils ne peuvent sortir de l’ombre, se démasquer, mais l’heure viendra, l’heure vient toujours ! Tu connais la loi des grands nombres ? Les échecs succèdent aux échecs jusqu’au jour de la réussite !

Coplan resta de marbre. Ces poncifs idéologiques l’ennuyaient. Il préférait contempler la beauté du ciel et de la mer.

 

FIN
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